
Y T S.

■
I

mà4

<

it *
M

ANNUAIREX >i

UK
'

L|l| STITUT CANADIEN
DE QUÉBEC•J 5»

5 <Eu
18762 S

521

No. 8

\
SOMMAIRE.>!

SÉANCE DO CENTENAIRE DK L’ASSAUT

Mémoires et doonmente relatifs K b 
loon P. Tuncorr».

Vision de Montgomery par Pahpeili LbMat 
Discours par Hmnu T. Tawebusao.

Madame de Maintenon, par P. J. JolkxnÜb.

SÉANCE

DE QUÉBEC.

m 1778, par Louis

guerre de l’Indépendance, recueillie par
i

DU CONCOURS D’ÉLOQUENCE. 
Compte-rendu de b séance par H. J. J. B. Chouinard 
Discours par PHon. P. 1. O. Ceattbau.

■“"ÏÎSÏTÆZÏ ssr-1
Pièce couronnée.
Appendice.

;
■°e* hl,t0r,,lae d* Ohrbtoph. Colomb, par O. Foan».

QUÉBEC
IMPRIMERIE a. CuTÉ BT C1»

i
</

1876 .C
£

-T*
^ _ ^:rn ■ VT

>



WWÊ®

■ «V

"i m

■ :*• :

' {

m
Si:f!

•n ■ •••

8 “8 j

‘S'

I

r-

S:;e »

■ '■v; -
>

i

.•>

{;

i».

V ; a r ?z os?

'P
> 4**.V • -U,V*

0* •»' >« :,- rn."

-V-ifStV., ■ 3

.7
*:• ■■■ 1

•V *t Wt-Ï v

. 1
i jtypjfc I;

■
.«-■I*

nyt *

Iara»

f.) (V

vfE'v-:,
itA»: » r-**r

: #, î. "> v" •'7. ■
: Vt • '; ■

/ AiV.,V!

1;;
Lvfvîvr

I

î

l

VA,

"T
O

SS

> ?

a»

s

r
 «

* 
P

-*
 c 

V



7:

ANNUAIRE
DE

L’INSTITUT CANADIEN
:

DE QUÉBEC
■

■ ■■ 1876

No. 3

I

I

QUÉBEC
IMPRIMERIE A. COTÉ ET (?•

■
1876



rr • '
i

xt

r i
\

t

r
.1 x

;

<

\\

i

\

/
i

*#

ii
■

Î

11
l

II

«m -,|||,î



I

AVANT PROPOS.

Le public accueillera sans doute avec la même faveur 
que les années précédentes ce nouvel annuaire: il v 
verra une preuve des services précieux rendus par l'Ins 
titut Can.dmn de Québec. Rien de plus varié et de 
p us intéressant que les pièces du Centenaire de l'Assaut 
de Quebec et du Concours d'Bloquence lues dans deux 
séances solennelles qui font époque dans les 

association. On a cru devoir y ajouter une série de 
documents relatifs à la guerre de l’Indépendance mé
ttavAld^T11 d6VenU8 mre8’ qd accomPagncnt le 
travad de, M Turcotte. L’Institut veut par là suivre

bel exemple donne, depuis nombre d’année
Société Littéraire et Historiq
renCJedaenTirTe,C°ntient Un° intéres8ante confé- 
rence de M. Jolicœur sur Madame de Maintenon, et

2 vt °8 °ffiCier8 qUi font connaître l’état
la R hl Le8 aCqui8iti0ns de Iivrea faite pour
la Bibhotheque, l’augmentation du nombre des membres

ifs, de la liste des journaux et revues déposés dans
la salle de lecture, la publication des annales et la série
des seances auxquelles le public a été admis sont une
employé?"6 °Ctr<>i génér6UX do la L<5giaIature est bien

Pour plusieurs raisons, l’Institut s’est 
1 impossibilité de publier les

annales de

s, par la
uo.

trouvé dans 
autres causeries et confé-
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ronces données dans le cours de l'hiver dernier par 
meilleurs littérateurs. Nous nous empressons d’en don
ner la liste :
• L’Expédition de l’Amiral Walker, conférence donnée 

par M. Faucher de St. Maurice, le 13 novembre 1875.
La société civile et la société religieuse, leurs rapports 

mutuels, conférence lue par M. l’abbé L. N. Bégin, le 24 
novembre 1875.

Causerie sur l’Histoire Naturelle, donnée par M. l’abbé 
Provencher, le 13 janvier 1876.

Quelque réflexions sur la littérature dans la Province 
de Québec, conférence donnée par M. N. Legendre, le 16 
février 1876.

Conférence sur le roman, donnée par M. l’abbé Côté, 
le 23 février 1876.

Essai sur le mauvais goût dans la littérature cana
dienne, lu par M. J. O. Fontaine, le 2 mars 1876.

Causerie sur l’histoire naturelle, donnée par M. l’abbé 
Provencher, le 30 mars 1876.

Causerie sur un voyage en Egypte, par le Dr. Arthur 
Vallée, lue le 28 avril 1676.
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CENTENAIRE DE L'ASSAUT DE QUEBEC
PAR

LES AMÉRICAINS,
Le 31 décembre 1773.

COMPTE-RENDU DB LA SÉANCE SOLENNELLE DONNÉE
par l’institut canadien DE QUÉBEC,

LE 30 DÉCEMBRE 1875.

INTRODUCTION.
SlilaFpSS 
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mais quand1 déjà se manifestent les symptômes précur
seurs de sa ruine, elle célèbre avec pompe le septième 
centenairede sa fondation, et le plus aimé de ses poètes, 
lui devant dans ses vers " un monument plus durable 
que l airain, (l) rappelle avec une noble fierté '• que

• déjà son bras, dont la terre et la mer ont éprouvé la
,, déjà les faisceaux albains sont redoutés du
,« iMèdu (n- 0t souhni*e «l.ue soleil,.., à qui plaisent 

les sept collines, ne voie rien dans son cours de plus
g.r.ai?d ^ ^ome, (3) et que Rome et l'empire latirt

• atteignent aussi heureusement 
“ un autre siècle. ” (4)

Loin de nous la pensée de comparer ces grandioses 
demonstrations d un autre âge avec la fête plus modeste 
dont nous avons été les acteurs ou les témoins, et 
d encourir justement le reproche que le chantre dtf 

Carmen Seeulare " fait à sa lyre " de réduire de grande» 
tthoses à la petitesse de ses accords. " (») Nous rappelons 
cos brillants souvenirs pour nous autoriser d’illustres 
exemples, et faire ressortir davantage les motifs qui nous 
pressent de les imiter. Car, si à l’apogée de leur uuis- 
sance, les fieres républiques de la Grèce, si Rome, maî
tresse de 1 univers, jugeaient nécessaire de ressusciter le 
passe, nous avons bien plus de raisons de faire revivre 
les événements importants de notre histoire, nous les 
représentants de la race française en Amérique, qu'une 
eirange destinée a fait grandir au milieu des orages, 
comme nationalité distincte et séparée, environnés de 
populations différentes de la nôtre par le sang, la langue 
et les croyances religieuses, et qui, nous cernant de 
toutes parts, ont souvent menacé de nous engloutir.

C est ce qu’ont bien compris les promoteurs de toutes 
ces fêtes dont Québec gardera longtemps le souvenir, 
quand furent tour â tour évoqués do la poussière de» 
siècles 1 ombre des guerriers de 1160, de nos sublimes 
missionnaires, de nos intrépides découvreurs, la grande

AS+vfwtt”' m’ 30e' ‘rad"C,,0D PStin' tmm ««P”'

S ibidem,'pCag7:2n7Se0Ullre- P,g< 431‘
(4) Ibidem, pege 433.
(6) Horaoe, ed3«, Livre III, », traduction Path, 1er vol. page 20*
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encore un autre lustre,
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figure du premier de nos évêques, et dans des réioui»

d’Aquin. ‘ ’ 111
Mais À peine avons-nous fini de chômer 

anniversaires, qu’une ère nouvelle nous annorte ell«

nos assemblées délibérantes, l’Honorable T D’L? 
„ unissant son nom à celui de “ Montcalm
« Wzur g géneroux comme le vinde la France sa patrie •
■' le, h^rd^-tSaîe16' «"‘T™""1 «-""ni

• « 2S£5 le moi,,e^
<« Leï Tmilfin» , 8an8 toche COmme le P0,i do 80,1

* couronnent comme d’une tiare ! Üe g °nea8e8

de “'*■ -
s 16 trente et un décembre 1775 c’était

222e ie0Uprre1mUniver8 cfArTr^immentre

^iB£=SS3~
kT,|,„rd0M,oaci6r,. |e„ 7""!^
dom”,h^l”™,^,Mme,;‘de, 8efl patriotes, J Vin-

liants ; de autre, tout 
incapable d l’assujétir, 
parlement britannique

(1) CM dans le Jfonring Chronicle de Québec. No. du 31 iée. 187».
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ces glorieux
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ces trois morts,
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divisé en deux camps sur la question américaine ; l’Eu- 
ropo étonnée de voir surgir un empire nouveau dans ces 
regions lointaines, mais prête à se réjouir de la défaite 
do 1 Angleterre ; d un côté, la France monarchique en
voyant la fleur de sa noblesse servir en Amérique la 
cause de la démocratie, et les colonies anglaises s’alié
nant, par leur fanatisme insensé, la masse aes Canadiens 
.français ; de l’autre, nos pères, le cœur saignant encore 
des desastres et dos humiliations de la conquête, sourds 
aux promesses du Congrès, aux appels de d’Estaing, pour 
rester fidèles à la cause do la monarchie, et devenant les 
plus formes appuis du drapeau britannique qu’ils avaient 
combattu si longtemps : tels étaient les souvenirs qui so 
prest-aient on foule dans la mémoire de ceux qui ont 
célébré le centenaire de l’assaut de Québec.

Le 29 décembre dfernier, nos concitoyens anglais le 
chômaient par une brillante soirée au collège Morrin, 
sous les auspices de la Société Littéraire et Historique. 
Le lieutenant-colonel T. B. Strange et M. James M. 
LeMoine captivaient un nombreux et brillant auditoire, 
le premier en racontant en termes émus l’attaque do 
Près-de-Ville, où Montgomery reçut le coup fatal, et le 
second en nous faisant suivre pas à pas l’attaque du 
Saut-au-Matelot avec la science d'un érudit et les recher
ches patientes d’un antiquaire. Le président, M. James 
Stevenson, terminait la soirée par une appréciation géné- 
raie des hommes et des choses de 1775, remplie do vues 
élevées et rendant justice à toutes les races comme à 
toutes les croyances. Après avoir admiré la disposition 
savante et appropriée des décorations qui ornaient les 
salles, et contemple de précieuses reliques de cette époque, 
les invités s’en retournaient enchantés du succès de la 
soirée.

Le lendemain, trente décembre, l’Institut Canadien de 
Quebec réunissait dans la Salle Victoria plus do sept 
cents invités, et rendait hommage à la mémoire des 
glorieux défenseurs de Québec en 1775, et de ce vaillant, 
soldat qui, venu sous nos murs pour chercher la gloire 
souvent compagne de l’audace, ne trouva que la mort.

La salle était magnifiquement décoree. Ce qui frap
pait au premier abord, c’était l’aspect miliiaire de l’or-

. - •' î I.

I

■

ï



nementation. La scène, avec ces pièces do canon (1) 
Jraquées contre l’auditoire, ces faisceaux de carabines, ces 
palissades de sabres entrecroisés, ces haches d'armes (2) 

étendards en lambeaux, noircis par la poudre, cribles 
par la mitraille (3), ce vieux sabre tombé de la main de 
Montgomery mourant (4), et se détachant su le bleu 
sombre du draneau constellé i„ ___ ,

ces

1 I ......... ............v"'', QUI l/VUli lu 1 ULÇai US.
Jjt t0,lt Çet appareil do guerre déployé en temps de paix, 
pour unir dans un même souvenir le vainqueur et le 
vaincu, donnait à la soi ée un caractère inusité do 
grandeur. Tout autour d la galerie se déployait une 
draperie aux trois couleurs nationales, semée, do dis
tance en distance,de bayonnottes étincelantes rayonnant 
autour d un centre, ou disposées en éventail, et alter
nant avec d’elégantes inscriptions qui portaient les noms 
des principaux acteurs du drame de 1775 (5). Au-dessus 
do I entree, l’écusson de la province de Québec, entouré 
do drapeaux, surmontait la balustrade, tandis que do 
chaque coté de la salle, deux riches bannières («), aussi 
entourées de drapeaux, couronnaient le centre do la 
galerie. Les sombres couleurs des étendards de France 
et d Angleterre, étonnés, sans doute, do monter ensemble 
la gante auprès de ces je nés et pacifiques emblèmes, 
en faisaient ressortir davantage l'éclatante blancheur. 
Un médaillon suspendu au-dessus de la scène rappelait 
la date de l’assaut do Québec : 31 décembre 1775.

L excellente musique de la Batterie B ouvrit la séance 
en jouant l’hymne national “ Dieu Sauve la Reine,” au 
moment où Son Kxccllence le Lieutenant-Gouverneur do 
la province de Québec entrait avec sa suite, et prenait 
place à la droite du président de l’Institut Canadien,

(2) Appartenant à la Société St. Jean-Baptiste de Québec.

te: îtraiVEiti'A.Si"11"'-1'' - -•

I

9

\

,

i

m
%

■ii

s

s- 
X

C -ï

_



I

— 10 —

M. J. F. Boileau. Déjà l’élite de notre société do Québec 
avait rempli l’enceinte. Les sièges d’honneur étaient 
occupés par Monseigneur l'Archevêque de Québec, Mon
seigneur Cazeau, l’honorable Président du Conseil Privé 
et Madame Cauchon, Thon. Juge Taschereau et Madame 
Taschereau, l’hon. Commissaire des Travaux Publics et 
de l’Agriculture et Madame P. Carneau, Sir N. F. Boileau 
et Madame J. F. Boileau, l’hon. T. Bobitaille, M. C. P., 
Son Honneur le Maire do Québec et Madame Murphy, 
M. le Grand-Vicaire T. E. Ilamel, Supérieur du Séminaire 
de Québec et Bectour de l’Université-Laval, et 'e Lieu
tenant-Colonel Strange, Commandant de la Garnison. O) 

Après une brillante ouverture do Suppé, exécutée par 
la Bande, M. Louis P. Turcotte, déjà bien connu par les 
travaux remarquables dont il a enrichi notre histoire, a 
raconté dans une étiide fidèle autant que complète les 
commencements de la Révolution Américaine, l’invasion 
du Canada, le siège de Québec et l'assaut livré dans la 
nuit du trente et un décembre 1776. 11 ne nous appar
tient pas déjuger cette œuvre, la plus importante, sans 
contredit, du volume dont nous écrivons l’introduction.

croyons que ce travail restera, et que son 
auteur a parfaitement réussi à faire apprécier la loyauté 
de nos ancêtres, l’importance et l’efficacité de l’aide 
qu’ils ont donnée à l’Angleterre pour repousser l’ennemi.

Dans l’ordre du programme venait ensuite un “ qua
drille canadien, ” par la Bande.

Pour reposer l’esprit de cette longue course dans le 
domaine de l’histoire, M, Léon Pamphile LeMay, notre 
poète lauréat, nous a déroulé sons le titre de “Vision de 
Montgomery ” une de ces fictions brillantes qui hantent 
souvent l’imagination des poètes. Ses vers souvent très- 
heureux, ses images saisissantes et la narration brillante 
de ce combat dans l’air entre des fantômes, lui ont 
mérité des salves.d’applaudissements.

Mais nous

(1) On remarquait encore déni l’andltoire le R#v. M. Legecé, Principal 
de l’Ecole Normale Level, l’hon. H Fabre et l’hon. P. Balllairgeon, 
léneleors, Monsieur A. Lefaivre, consul de Frence, l’hon. O. Ouimet, 
le Rév. M. Fothergill, et MM. H. O. Joly, P. B Ceegreln, C. A. P. 
Pelletier, A. P. Caron, J. Shehyn, F. Rouleau, eto.

Un grand nombre de nos conoitoyem anglais et irlandais assistaient 
à le séence.

I
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cette musique pleine de tristesse et de mélancolie a 
vivement impressionné l’auditoire. On dirait les soupirs 
et les sanglots de la patrie américaine pie rant encore 
-apres un •A-'- " - r
héros.

Alors
SCS

parut M. Henri T. Taschereau, chargé du dis
cours de circonstance. Sa parole éloquente, appréciant 
Je passe avec le epup d’oeil de l’homme d’état et le 
rattachant au present par les allusions fines et délicates 
<le 1 homme d esprit, a enlevé l’auditoire
hÆAT minUl68 Plud tard- aPrès u" galop entraînant 
de Zécotf, la musique jouant - La Canadienne ” et l’hymne 
national anglais - Hieu Sauve la Saine, ” annonçait la
HrO?J/L80"?®’ a P “8 b'lllante 1U0 l’Institut Canadien 
tie Quebec ait enregistrée dans ses annales.

Ceux qui ont vu ces démonstrations se les rappelleront 
longtemps, et 1 histoire en perpétuera le souvenir. Mais 
el e redira aussi à la postérité les splendeurs d’une autre 
lete, plus riante que celles que nous venons do raconter. 
JStle dira comment, le trente et un décembre 1875, à 
J heure du couvre-feu, la forteresse qui couronne le Cap 
aux Diamants fut envahie paf une foule joyeuse, accourue 
. IW1 d,at gentilhomme qui garde ses murailles, 
prêt a les défendre non seulement contre les attaques de 
1 etranger, mais aussi contre les ravages du temps, les 
froids cakuls de la speculation et le pic des démolisseurs, 
hile du a tout: (l) les merveilles accomplies par les 
décorateurs, le soin jaloux qu’on avait mis à reconstruire

ma«i<îutide‘’ Principaux acteurs du drame de 1775, et des grandes dames et des person- 
nages d alors, dans des costumes reproduction fidèle des 
modes de ce temps- là; les joyeux propos échangés par 
toutes ces bouches, qui s’elforçaient en vain de paraître 
«entenan-es; puis, les groupes des danseurs et danseuses 
cedant aux accords d une musique ^entraînante, et em.

(1) Nous empruntons les détails qui suirent 
Monunÿ CiroticU du 4 janvier 1674. au eompte-rendu du

..
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ESI™"® ®08,,éger9 ^urbillons, où les hommes le»

tant tout à coup, pour ecouter un son lointain 
'?‘x.d“ cl"iron et Joa roulements du tambour so rappro-
^£en P U8’u't leVcnturosdu salon, écartées 

2a!! ’ invisibles, donnant passage à la garde
fantôme guidee par 1 intrépide sergent Hugh McQuarters
Zs la mX6",001'6 rUV0,t du 8an« d’u“ brave tombé 
Hans la melee, tenant encore allumée dans sa main la
Korneev °ntt etineeM! fïl 8‘ f8tale à l'infortuné Mont- 
^omerj, et revenant demander pour lui et pour
braves les honneurs d'un salut militaire, et au môme 
instant les detonations formidables de l’artillerie répé
tées au loin par les echos, le firmament s’illuminant des 
couleurs des feux Je Bengale et des fusées, comme pour 
rappeler aux habitants de Québec les angoisses du siège 
si courageusement enduré par leurs pères; et, pour cou
ronner toutes ces réjouissances, le lendemain, la garnison
dé™™0" iab‘a dü,féte- traînant avec elle defs pièces 
de canon parées de rubans et de verdure, et visitant au 

de joyeuses fanfares, les lieux témoins des combats 
du 31 décembre 1775, et allant rendre à Montgomery 
les honneurs militaires à l'endroit môme où, cent ans
”iiai’ava|n ’ de” *oldat? anglais retrouvèrent, enseveli 
ou s un lineein 1 do neige, son corps broyé par la mi

traille.. Voilà ce que racontera l’histoire

x

; la

ses

/

son

ïï. J. J. B. Chouinard.
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INVASION DU CANADA
ET

Siège de Québec par les Américains, en 1775,

PAR LOUIS P. TURCOTTE.

A pareil jour, il y a un siècle iéjà, un événement 
remarquable se passait aux yeux de nos ancêtres, sons 
es murs de notre vieille cité, événement dont dépendait 
e sort du Canada. Tous les postes militaires étaient 

tour a tour tombés au pouvoir des Américains; Québec 
seul reconnaissait la suprématie de l'Angleterre. Mont
gomery allait tenter un dernier effort pour assurer la 
conquête de cette forteresse redoutable et couronner son 
heureuse expédition. Mais la fidelité et la bravoure de 
nos ancêtres, Canadiens comme Anglais, devaient lui 
enlever cette gloire et conserver à la couronne britan- 
nique la possession de cette province.

C est pour rappeler à votre souvenir cette page impor
tante do nos annales que l’Institut Canadien vous a 
leums dans cette enceinte. En répondant à son invita
tion, vous êtes venus rendre hommage aux braves qui 
ont défendu 1er drapeau britannique 4 cette heure de 
anger; vous avez encore voulu affirmer votre loyauté 

envers 1 Angleterre et montrer que vous êtes heureux 
1 appartenir à ce grand empire. L’Institut Canadien 
\oit encore dans cette fête une démonstration toute 
pa riotique qui rappelle à notre souvenir les brillants 
ads cl armes de nos aïeux. C’est ce que manifestent ces 

embltmos et ces décorations militaires où figurent les 
drapeaux de Carillon et de Châteauguay, reliques pré- 
~/îui Rayaient nos pères aux champs de la gloire

Appelé à vous entretenir ce soir, je n’ai pas voulu 
tous parler seulement du combat dont nous célébrons lo 
centenaire. Nous examinerons d’abord les causes et les
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Ep3«E==aujuunl hui sujets britanniques plutôt qu’américains v 
nous le devons à la fidélité du cierge et de la noblesse 
et aux braves défenseurs de Québec. O) ’

guerre do l’indépendance eut pour cause la resolu
tion que prit 1 Angleterre de taxer ses colonies de

de leur part. Elle résolut, en conséquence, de retirer 
de ses colonies d outremer certains revenus qui lui aide
raient a su i porter le fardeau de sa dette

ti,iiv"^'ra“r:m„c:vrél<’Tée e"

A cette nouvelle, toutes les colonies, le Canada et

(1) Pour eompo.er ce travail sur l’invaalon du canada ar le. Am<- 
ÿï™ B0“' evon* P“l,é »“* «ourees les plu. authentique, consulté le. 
archive. de notre ville et nombre de document, historique’, dont on«i 
2“";“' ,ont devenu, très-,,re,; avon. euïn e,.2Td. ,*
partieuhè **■"*'■ Cdiv”.

P «que tou* recueillis et annotée par le Commandeur Viger Maie M

rasttSttSBtBKsssttSrareau pourra bientôt compléter eette œuvre vraiment nationale, 
tulté» • ISli,te d’UI1 °erUin DOmbr< 4e «tournent.

?.e„re.ade,,,,• de dl L0riœier * d« Berthelet, et un £anÆR 

de^FinUy™eto** d“ JUg* ^ de M#i*h- de C*ld"*«. <U Thompson.

9"<bee' P°b,i< d“"e2e
Le/hT.?" TttTnlt0 '** al°nial hi,tor» °ftke S** "/ IPw rort U. histoire, d. Bancroft, ham,ay, BotU, losing, pùm^, iVo.t, ate.
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de sujets anglais, un commencement d’oppression. En 
finUnHUr8i en,dl.'0lt8> peuple surexcité s’opposa à l’exécu. 
i““ e * loV * Boston, il détruisit les papiers des
P iislm\dU Uxmbre’ et ,forCa 168 employés a résigner. 
Pms un congrès composé des délégués des colonies nié-
an mi'lt8 ® ass®”b,a * Now York, et exposa leurs j-riefs 

u roi et aux chambres dans des adresses fermes mais
respectueuses.

Effrayé de cette attitude menaçante, le parlement 
rappela 1 acte du timbre un an après son adoption. En 
1767, il revint a la charge, et imposa des droits sur le 
me, le papier et quelques autres articles. Cette nou
velle taxe souleva une opposition encore plus acharnée 
que la première, et occasionna des troubles sérieux. 
Ees colons insistèrent plus que jamais sur le droit de 
prélever eux-mômes leurs impôts, et résolurent de sus
pendre leurs relations commerciales avec la métropole.

.Ueux ans plus tard, la législature impériale 
quelques modifications à 1 apporta
sur tous les articles le thé c^pté!*0’El leToulait°plr°là 
conserver une simple apparence de suprématie. Cette 
demi-mesure ne donna pas satisfaction aux colonies.

, Compagnie des Indes ayant expédié en Amérique 
plusieurs cargaisons de thé, les colons refusèrent de les 
recevoir ou les mirent dans des entrepôts. A Boston, 
cinquante personnes déguisées en sauvages, se rendirent 
aux vaisseaux et ietèrent le thé dans le havre. Ceci se 
passait en décembre 1773.

sa

Ce fut avec la plus grande sévérité que le parlement 
anglais punit ce dernier acte. Il ferma le port de Boston, 
révoqua la charte de l’État du Massachusetts, puis il 
passa une loi par laquelle il protégeait les officiers qui

les colons protestèrent parce qu’il étendait les limites du 
Canada et y maintenait la religion catholique.

Bar ces mesures de rigueur, la métropole espérait 
ramener la Province du Massachusetts à l’obeissance et 
enrayer les autres colonies. Le contraire arriva. L’indi-

-
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Fn*t]on des Bostonnnis fut portée à son comble. Ils 
brûlèrent publiquement l’acte qui fermait le port de 
eur ville, et invitèrent les autres provinces à cesser 

toutes relations avec la mère-patrie. Partout ailleurs les 
colons leur montrèrent la plus grande sympathie, et déci
dèrent de soutenir leurs droits. Ppis on fixa un jour de 
prières publiques, et on proposa une réunion de délégués 
de toutes les provinces.

Ce fut le 4 septembre 1774, jour mémorable pour les 
Américains, que s’assembla à Philadelphie le Congrès 
continental. Treize provinces y avaient envoyé des

Le Congrès commença par définir les droits des colo
nies. Il réclama l’indépendance législative, le privilège 
de prélever leurs propres taxes. Il approuva ensuite la 
conduite des Bostonnais, et décida de suspendre l’impor
tation et 1 usage des marchandises anglaises jusqu’à ce 
que la réparation de leurs griefs fût obtenue. Les délé
gués votèrent d,e plus une adresse au peuple anglais 
pour lui exposer de nouveau leurs plaintes, et une autre 
aux Canadiens afin de les engager à faire cause commune 
avec eux.

Partout les colons approuvèrent les décisions du Con
gres, et montrèrent le plus grand enthousiasme à cofl- 
querir les libertés politiques. Tops furent décidés à les 
détendre meme par la force des armes s’il était néces
saire. Des lors ils organisent des corps de volontaires, 
et se mettent sur la défensive. Ce peuple traité avec 
indulgence jusqu’alors, habitué à se gouverner lui-même, 
est unanime à repousser l'oppression. Rien d’étonnant
9 non nnrPiïî plu8 déner£ie maintenant qu’il compte 
d,uuu,uuf) d âmes, et que plusieurs années de paix l’ont 
rondu prospère ot heureux.

Cependant, jusqu’à cette date (avril 1775), aucun de 
leurs hommes d’état n’avait eu l’intention de se séparer 
de I Angleterre. Ils en vinrent à cette extrémité lors- 
qu ils virent qu’elle persistait à employer la force pour 
les réduire à l’obéissance. La métropole regrettera bien
tôt cette olitique, et lorsqu’elle voudra plus tard la 
changer, i ne sera plus temps. Déjà, d’après ses ordres, 
le gouverneur de New York, le général Cage, se prépa
rait a prendre . ouensive, car la situation se compliquait

X
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tie plus en plus, les actes du gouvernement demeuraient 
sans vigueur, et ses troupes ne pouvaient plus obtenir 
"Vivres, ni argent. Toute entente était devenue impos
sible. -Aussi les hostilités commencèrent-elles 
d’avril 1715.

Le général Gage ayant envoyé des troupes pour dé
truire des bâtisses militaires à Concord, ce détachement 
rencontre a Lexington un corps de miliciens et le dis
perse, après avoir tué et blessé plusieurs rebelles. Arrivé 
au lieu de sa destination, il trouve les volontaires en 
plus grand nombre. Un combat sanglant s’engage et se 
termine par la défaite des troupes anglaises. Telle’est la 
première bataille de la révolution.

Dès lors, les colonies marchent à grand pas vers l’indé
pendance. Le Congrès continental s’empare de la direc- 
tion des affaires. Le peuple prend partout les armes ; 
es vieillards comme les jeunes gens, les riches comme 

les pauvres, tous se font un devoir de combattre, et leurs 
premières demarches sont de s’emparer des forteresses 
et des arsenaux.

Ce fut alors que les Américains du Nord projetèrent la 
prise do Ticonderaga ou Fort do Carillon, et des autres 
forts du Lac Champlain. Ces places, comme on le sait, 
sont la clef des communications entre le Canada-et New 
York. L’argent était fourni par l’état du Connecticut. O) 
Le colonel Allen, choisi pour exécuter ce plan, réunit 
*70 hommes, la plupart désignés sous le nom de “ Green 
Mountain Boys.11 Arnold vint bientôt se joindre à 
et fut nommé commandant en second.

Lo 9 mai, la petite armée atteignit le lac Champlain, 
vis-a-vis Ticonderaga. Allen traverse le lac avec 83 
hommes, et envahit le fort pendant la nuit. Puis surpre
nant au lit le commandant Laplace, il lui ordonne de se 
rendre, sinon toute la garnison sera passée par les armes.
1 ar quelle autorité agissez-vous, demande Laplace ? Au

au mois

i

eux,

(1) Ce furent Deane, Wooster, Parsons, Stevens et autres, qui proie- 
tèrent ce pian, et obtinrent de l’argent du Connecticut et le concours du 
colonel Allen. Jtameay, American Revolution, vol. 1er, page 226 

D’après l’historien Bancroft, Samuel Adam et Hancock eurent, le 29 
avril, une entrevue secrète avec le gouverneur et le conseil du Conneo-
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1 epee dAllon suspendue sur sa tête, il livre le fort qui

®e"..e™Pftr® san8 Perdre un seul homme. Un autre parti 
a\ait déjà occupé le fort de Skenesborough. (1)

Pour couronner cette expédition et obtenir un plein 
dhm V re8ta,lt; £nC01'® anx Américains à s’emp

Arao,7=„^
dZZ%l’*rri"e |,rochai"0

La nouvelle de catte invasion causa à Montréal une 
grande sensation. Un détachement de troupes, sous les 
ordres du Major Preston, fut aussitôt envoyé!’ K
sUai^remîrrs"8'! î‘ rencontra le colonel Alle^qui 
s tait rendu à Saint-Jean apres le départ d’Arnold

3& ScüÈyr™^ 168
Ainsi furent pris sans résistance ces forts redoutables

ÏÏ.TK1 ie°Uité d6H 80,11,1168 considérables, et arrêté 
saus Montcalm le progrès des armées anglais
daS Pesnpft T début de la guerre, fit naître la confiance da"8. * Pu, Ie8 Amer'cams, et leur valut une quantité
ineeH,denabl ° ^ matéri®1 de, guerre pour organiser l’ar- 
tnee. Il leur assura.de plus la possession des places 
iortes qui commandaient l’entrée du lac Champlain.

Le Congrès en session poursuivait la guerre avec lalït gon "chef 1eerr’ 6t. n0“înait Washington comman- 
i-. M T. ,f de 1 armee- C’est alors que se livra la

Hl"' “ne d°» P'»> U

B?E]SEF^ %

arer
ean.

es.

.

'

\

\

II



1

— 19 —

seHoiiscs. Vera le même temps, Arnold proposa d'en*

le concoure de la masse des Canadiens J
^e général Schuyler fut nommé commandant de l’ex*

l‘^ter^S52î*
Arnolrf u8!** d °Pe,'ei' sa jonction à Québec avec
et Chaudière6'7” ° rej0indre l,ar ,es ri™res Kennebec

vin^'?“a,menc®,I'ent d° f ptembre, l'armée américaine 
vint débarquer a deux milles du fort Saint-Jean. Une
mWenMSaUV'f8’ commandés par les frères de Lori*

une JLC™ •ai"e Deace’ 86 P°rta a 8a rencontre, et 
ht une attaque si vigoureuse que les Américains furent 
contraints de se retirer, t'i) 1

et sur

^ï^sattÆ-s^îRas'ws
=»œ«ar»a.*fSSiSssqsÆiar-sSsl

«mzs s?2X£

d’une
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Le lendemain, Schuyler so rendit à l’Ile-aux*îîotx, 
1m, il publia une\proclamation assurant les Canadiens 
que son armée n’avait pour mission que de combattre 
les troupes anglaises, qu’elle respecterait leurs per* 
sonnes, leurs propriétés, et qu’elle désirait leur procurer 
les libertés des sujets anglais. Attaqué d’une maladie 
dangereuse, Schuyler laissa l’armée, et le commandement 
plissa a Montgomery *

Avant d’examiner la conduite des Canadiens dans 
cette guerre, jetons un coup-d’œil rapide sur leur lus* 
ton e depuis la conquête. Ce résumé est nécessaire p 
nous expliquer la position qu’ils ont prise.

Quatorze années, à peine, s’étaient écoulées depuis que 
le sort des armes les avait soumis à leurs nouveaux 
maîtres. Affaiblis par une guerre désastreuse, en partie 
ruines par la dévastation do leurs propriétés, et ubait- 
donnes par presque toute la noblesse et la classe ins
truite, leur situation d’abord avait été très-critique. 
Jusqu en 1764, ils avaient été soumis au régime mili
taire. Ensuite un gouvernement civil avait été investi 
du pouvoir, et l’avait exercé d’une manière despotique, 

ans le même temps, l'introduction des lois anglaises et 
administration de la justice, par des juges incompé-

our

?,?rZdu.'a Pr0Tinee en remerCiement 1 ^-Suprtm. pour
l’.rméJ ëontinenlVe r8i0D ^ ^ en«a8ement donnée P" “» officier de

l'armZ dn VKn8J0n,ler a" e0”rtaPerîu «•«» différente» escarmouche» de 
,N” d' Après D0tre arr,vée à l’He-aux-Noix, le Colonel 

rlZneh ^ ! nÇlî aVe0 *on régiment au pied du lac et commença à ee 
Zro si 'i “k m“e et ,demi de Saint-Jean, d’où il envoya un léger 
parti dans le» bois, lequel fut attaqué par un certain nombre de régulier»
hommesZÆ"8; i^k? Z euKa8ement. >« Colonel Waterbuiy eu^t huit 

mmea tué» et six blessés. Du cété de l'ennemi, doute tués et plusieurs 
blessés, surtout des sauvages : le Major Hobby a été blessé. Après cela 
les nôtres retournèrent à l’Ile-aux-Noix. Là, un parti de cinq cents
ava"à?nPar,‘rent.de nuit P®ur Chambly par Saint-Jean. Nous nous 
avançâmes jusqu au retranchement précédent où nous tomes attaqués 
par 1 ennemi : je feu tot asses chaud pendant six à huit minutes : 4 la 
lin, enneqn prit la fuite, et nous nous emparâmes de ses retranchements
ne crèmo.em*Ur4meâJU.Sqj’a" matin'et oomme '« F<>rt était alarmé nous 
ne crûmes pas prudent d’avancer, et ainsi nous nous retirâmes à nos
ü!. J .ranC^mente de l'He-aux-Noix. Nous n’eûmes dans cet 
engagement ni blessés ni tuée : nous sommes informés d’une manière
“éaït'ZetoC* Venlleini * ®“ on,e tu<l *l troi* blessés.” iVrrvoe,

:
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JS" ? i?1norant 1» langue française, causèrent aux 
Canadiens de nouvelles inquiétudes. Un autre grief était

F-.des conseillers et des fonctionnnires pour la plupart 
indignes de leurs charges. Aussi s’en plaignait-?! d. 
un rapport au ministère. v S

Il devait être pénible pour la population canadienne 
déjà au nombre de 70,000 âmes, d’êtne gouvernée paï un 
petit nombre d hommes encore étrangers à leurs cou 
tûmes et à leurs besoins politiques. Cependant les CaL 
diens souffraient on silence, et montraient peu de mécon- 
entement, du moins d’une manière ouverte. Ils s’occu

ne plaisait pas plus aux Anglais qu’aux CanadiensP Les 
premiers demanderont une Chambre d’Assemblée "et les 
Canadiens se contentèrent de réclamer le rétablissement 
provins 018 6t Privi ége8 et 168 «nciennes limites de la

A diverses reprises, on fit dos enquêtes sur l’état dn 
paye. Lo Conseil d’État et le Bureau des e occupèrent de ces rapports et de? pétitions H??k k-8 
tanta « ils entendirent^ il témoCage du ^uvet 
neur et de plusieurs personnages du navs IVA mfut 
comprit ,M £ u,Bp6 S?" C» 
politique et de ne montrer plue libérale envore nos an 
S;™*« «tr-.olo.ta. men^t de 

rfParer d„elto- C^est ce qu’elle fit par l’acte de Québec 
. f'a,n°iUV0**? constitution reconnaissait le libre exor 

* re '^,0n ^tolique, rétablissait les lois civiles 
françaises, mais maintenait les lois criminelles anglaises. 
Elle agrandissait de plus les limites de la province ^
ouvrait aux Canadiens l’entrée aax emplois publics. ’

ans
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Loin do nous la pensée d’approuver la constitution de 
1774; elle laissait trop à désirer. Nous accorder le libre 
exercice de notre religion, le rétablissement de nos lois 
françaises, n’étaient que des actes de simple justice. Mais 
nous sommes porté à croire que sans l’insurrection des 
colonies anglaises, l’Angleterre nous les aurait également 
accordés. Toutefois, les Canadiens, assurés du bon vouloir 
de la métropole, se montrèrent satisfaits de l’acte de 
Québec. Le clergé et la noblesse témoignèrent de leur 
reconnaissance par leur attachement à la couronne bri
tannique.

On assure que Carleton travailla beaucoup à faire 
adopter los duiines de la constitution favorables aux 
Canadiens. 11 avait démontré aux ministres le tort cause 
par 1 introduction des lois anglaises. Ce gouverneur 
aimait A rendre justice à nos ancêtres, il avait étudié 
leurs habitudes et leur caractère pacifique ; et ne pou
vait plus longtemps consentir à leur proscription. Aussi 
lorsqu’il composa le Conseil Législatif, sur les 23 mem
bres de ce corps, en nommart il huit choisis dans les 
rangs de la noblesse, (i) Il appela en outre plusieurs 
Canadiens à des chargos judiciaires et A d’autres emplois 
occupés auparavant par des Anglais. (2) Cette conduite 
noble, lui gagna l'affection do nos pères ; il devint un 
de nos gouverneurs les plus estimés.

Doue de ces qualités du cœur, Carleton était en outre 
reconnu comme excellent officier. Il avait servi avec 
distinction dans la guerre do 1759 en qualité de briga-

„ f? !7d..a(.°?t 1775, d,t Sanguinet, les membres de l’honorable 
Conseil Législatif de cette province s’assemblèrent au Château Saint- 
Louis, dans la ville de Québec, en conformité des ordres émanés de Son 
Excellence le Gouverneur Guy Carleton à ce sujet, en conséquence de la 
commission du Rpy, qui nomme et constitue les Messieurs suivants, 
lesquels prêtèrent serment et prirent leurs places à la table, sçavoir :

L Honorable H. T. Gramahé. Lieutenant-Gouverneur, William Hey, 
Ecuyer, Juge en Chef, Hugh Finlay, Thomas Dunn, James Cuthbert, 
Culm Drummond irançpis Levéque, Edward Harrison, John Collins, 
Adam Mabane, lécaudy de Contrecœur, Roch St. Ours Leehaillons, 
Charles François Lanaudièro, George Pownall, George Allsopp, St. Luc 
de Laoorne, Joseph G Chaussegroe de Léry, Alexander Johnston, Conrad 

de Beiestre, Des Bergères de Rigauville, John Fraser.”
P dnu.» \ u ï6,1’, L"T?é juge à Qu<bec’ M‘ R’ °- Uertel de 
Rouville juge à Montréal ; M. de Longueuil, devint inspecteur des milices,
dés^orrée**8111 mer*' ®u one1, Ml St’ Ueorge Dupré,major et commissaire
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dier-général et avait combattu à la bataille des Plaines 
d Abraham. Sa bravoure lui avait mérité les éloges des 
officiers supérieurs. En reconnaissance de scs services 
passes, il fut élove au grade de major-général.

L expedition de Ticondoraga et l’invasion du territoire 
canadien prirent le gouverneur .par surprise II n'avait 
a opposer à l’ennemi que 800 soldats des 7e et 26e 
îegiments. Il ne pouvait attendre de grand secours de la
etOP|esltm"nonSlaiSH 5 ?Ue VOmptait à Peine 3000 âmes, 
et les ni noires du temps nous assurent qu’un bon
nombre, ccontonts de l’acte de Québec, montrèrent 
des sympathies aux Américains ou gardèrent la neutra 
bte. Le sort do la colonie était donc ,
kflÏÏUlatl°" conquise quinze années auparavant par

ipsA r£zzr,6té - U.
artillerie au fort Saint-Jean ; des détachements furent 

aussi envoyés ù Satigan, à la Galette et à Saint-François 
Il pai ht lui-même pour Montréal, où il arriva le 20 mai' G) 

Le J juin suivant, il proclama la loi martiale, et appela 
la milice sous les armes. Le clergé catholique seconda 
les vues du gouverneur; déjà l’évêque de Québec Mgr

ft9oait *nx, el"'<ls ,mo lettre pastorale, en 
ato du — mai, dans laquelle il engageait les catho-

envoya un détachmentFe troupes0 ii'u r'wièrs'chatie-n fa v'v 11 
autre à St. François, et lit partir trente humm», !8? (butl«a“>- un 
Galette, avec des outers pour r/pareHe^fo*TdSjî ord?°z T' U d’envoyer des charpe„,ierP, pou? construit de, “îires à 
En. uito de quoy il donna ordre aux troupes des Trois Ilivi'.r « •’ ^ean- 
de Montréal de se rendre à St Jean sous 1a LL «ivares ainsi que

Los citoyens s assemblèrent et furent luy faire une 
qu’il reçut froidement, aans en «çavoir la oause. l?e.t La, À ... ^

entre les mains
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liques à prendre les armes pour le roi et à 
de bons et fidèles sujets, (l)

Le clergé et la noblesse, dont les idées étaient essen- 
tiellement monarchiques, restèrent attachés à l’Angle
terre. La classe bourgeoise et aisée suivit le même 
exemple. Tous étaient satisfaits de l’acte de Québec • ils 
7 voyaient des garanties suflSsantes pour leur religion • 
et leurs propriétés. Un changement de domination ne 
devait, suivant eux, leur apporter aucun bien. En outre, 
ils avaient confiance dans le

se montrer

. . gouverneur qui avait su
gagner leur estime et leur affection.

Une partie de la population de Québec et de Montréal 
montra également empressée à défendre l’autorité.se

(t) Voioi <se mandement que nous avons trouré dan» le» Archive» de 
1 Archevêché, et que nouà avon» cru devoir reproduire au lone :
.. Olivish Beund par la miséricorde de Dieu, et la grloe de St. 

et^B*nfdfot!ond* ^”ébe<î’ ,t0- A toa* lei P«“ples de cette colonie, Salut

.nmU»m.\r0Upe ?* St** r?T0!“8 ?°.ntr» >«««»Un* Souverain qui est
maÜ 1 « f l' T,6nt d.e fa,re »• irruption dan, cette Province,

? \ Z p0UT0,r ,0!ltenir dan» la vue de voua ett-
tnalner dan» leur révolte, ou au moins de voue engager à ne pas voue 
opposer à leur pernicieux dessein. La bonté singulière et la douceur 

«té gouvernés de la part de Sa Très-Gracieuse 
îJftÜiÎ! ^ 0eorg».HI, depuis que parle sort des armes nous avons 
été soumis à son empire ; les faveurs récentes dont il vient de nous 
combler, en nous rendant l’usage de nos lois, le libre exercice de notre 
religion, et en vous faisant participer à tou. le, privilège, et avantages 
des Sujets Britanniques, suffiraient sans doute pour exciter votre recon
naissance et votre sèle à soutenir les intérêts de la Couronne de la Grande 
Bretagne. Mais des motifs encore plus pressens doivent parler à votre 

.* “T!?* Vos sermons, votre religion vous imposent
une obligation indispensable de défendre de tout votre pouvoir votre 
patrie et votre roi. Ferme* donc, chers Canadiens, le» oreilles at 
n écoute* pas les séditieux qui cherchent à vous rendre malheureux et à 
étouffer dans vos coeur* le* sentimens de soumission à vos légitime*MM mrti0n •* U religion, avait gra%és. PoXv™u1
avec joie à tout oe qu vous sera commandé de la part d’un Gouverneur 
bienfaisant, qui n a d autres vue* que vos intérêts et votre bonheur. Il 
n* » agit pas de porter la guerre dan* le» provinces éloignée, : 
demande seulement un coup de main pour repousser l'ennemi, et em- 
pécher 1 invasion dont cette Province parait menacée. La voix de la 
religion et celle de vo» intérêts *e trouvent ici réunies et vous 
de votre sèle à défendre nos frontières et nos peeseesions.

,ceiu *nw et u
t ol. evéque de québbc,

Par Monseigneur.
W. Pbkiuclt, Ptre., Seeréi,

I
I
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Dans un bon nombre do paroisses, surtout dans col les du 
nord du district de Montréal, les habitants tiniront par 
prendre les armes. Au mois d’octobre, on en vit douze 
cents se rendre à Montréal.

A l’arrivée do l’armée américaine devant Saint Jean 
il y avait-déjà dans cette place 150 Canadiens corn- 
mandes par M. de Bollestre et M. do Longueuil. C’était
en partie es nobles et des négociants riches qui n’avaient
pas craint d’abandonner leurs familles et leurs propriétés 
pour voler à la défense do la frontière.

Cependant la masse do la population canadienne res
tait indifférente à la lutte. Ni lu proclamation du Gou
verneur, ni la circulaire de l’Évêque ne purent la décider 
a prendre les armes. Les Canadiens regardaient le 
conflict comme une querelle de frères dont ils connais
saient bien peu la cause. Dans les Anglais et dans les 
Américains, ils voyaient également des ennemi do leur 
îeligion et de leur nationalité. Comme nous avons 
essayé de le démontrer, il'y a un instant, le gouverne- 
ment, jusqu en 1774, n’avait rien fait pour gagner leur 
affection, et l’acte de Québec qui venait à peine d’être 
promulgué, ne leur était presque pas connu. Un bon 
nombre se rappelaient encore que lors do la conquête 
les Anglais avaient exigé d’eux ou de leurs pères une 
stricte neutralité, et se croyaient tenus de garder la 
même conduite dans cette guerre.

Plusieurs autres causes contribuèrent à cette absten
tion . la nomination do quelques officiers impopulaires 
les injustices commises dans la distribution des grades’ 
et surtout la conduite hautaine de certains seigneurs. 0)

(1) M. Sanguinet donne tea détails suivante sur la nomination dos 
omciers :

“ En conséquence de eette proclamation (du Gouverneur), M. Dufy- 
Desauniers tut nommé Colonel. M. Neveu-Sevestre I.ieutomint Colonel, 
et M. St. George Uupré Mnjnr des milices du district de Montréal, oui 
il donna les pouvoirs de rétablir la milice et de nommer des officiers. Ces 
trois Messieurs commencèrent !l faire des injustices, par favoriser leurs 
families et leurs amis, de manière que les anciens Lieutenants de milice, 

fire”t. des Enseignes, et des personnes qui n’avaient jamais été 
dans les milices des Capitaines, et laissèrent plusieurs anciens officiers 
qu n eurent point de places. Cela fit nombre de mécontents. Toute la 
ville de Montréal murmurait, et pour comble de malheur la populace 
refusoit de se mettre en milice, sous prétexte que le Colonel T,minière 
leur avoit promis qu ils se formeraient en compagnies do trente hommes.
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Ces derniers prétendaient avoir le droit" do les con- 
tiaindro au service militaire, et voulurent l’employer 
avec rigueur. Ainsi M. Lacorne, jeune officier de 22 mis 
souleva le mécontentement de ses censitaires par son
tl.wT0’ t •*UsquVl fraPPer coux qui lui résis
taient le plus. O) Les mémoires de M. Mazères nous
rapportent aussi la conduite impérieuse de M. Des- 
chambault dans sa seigneurie do Chainbly et de M. 
Cuthbert a Berthier. Les Canadiens voulaient bien res- 
pecter leurs soigneurs et remplir toutes leurs obligations

te «STiS.'18 ,em' droil “«
Ainsi, tout ce qu’on put obtenir des Canadiens, et cela

et qu’il? auroient la liberté de nommer leur? officiers Tout an naB

«Sf JïÆîrsruïïsjr sssîsS Sÿssssta JMr&ius-swsrjîaior V°Jer’ COl°ne1’ Dum0nt' Lieutenant-ColouJl, et Dupré l’aîné,

sSSTsSSSSSSMtu’cîlh 6°»vemement françoie, et qu’il,Croient sujet, aux lettre de 

X7t.ennÛ Vt rmtr,et,la m*J>ur« P*rti* de. EabitanU seVou^Tnt

leu» officier, s,™? Çî,“‘*ur' Parul8a«« ne vuuloient point recevoirleur* officier*. Si les milices eussent resté sur l’ancien med Int» d» U 
conquête du Canada au lieu d’avoir fait des Baillis il v «L k

SSfift s ttris&ys Beffet, comme étant obligés de donner l’exemple aux Canadiens Alors ils 
se soumirent la plus grande partie. Le Général passa les milices de la
r tUfaolirnnUd’ °“ *’ Cana(™,n8 luy témoignèrent avoir beaucoup de 

d! *erVlr eou.8 868 «rdree, et ils paroissoient bien disposas à
BOUvelle Untaüve>dans*la^prOTinoe!*r 8’i,a faisui““ «»•

envoya dan“ 1,8 «ampagnes plusieurs jeunes gens plus 
.1“® 8a*88* pour passer les milioes en revue. Le Sr Laoonuffut 

envoyé 4 Terrebonne pour «et effet. Tous les habitants 
gnerent de la répugnance 4 se mettre en milice, parce qu’un d’entr’enx 
leur avait lu la lettre du Congrès en date du 28 Ootobre^mi. ”

à fii.KXSïK.îr.rf '* «■"”
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grace surtout à l’influence de clergé, fut de rester tran
quilles chez eux. C’était déjà beaucoup que de résister 
aux séductions et aux promesses des Américains. Quel
ques miliers d’entre eux eussent-ils favorisé les dessins 
du Congrès^ et le Canada était à jamais perdu pour l’An
gleterre.

D’un autre côté, les Américains avaient tout fait p 
gagner nos ancêtres, (l) Leurs agents répandus dans les 
villes et les campagnes, avaient distribue les adresses du 
Congrès. Dès le debut, les marchanda les plus riches et 
les plus influents devinrent leurs auxiliaires, et firent de 
la propagante chez le peuple. On cite, entre autres, M. 
François Cazeau, riche négociant de Montréal, qui était

(t) 41 Dans le mois de Février, dit Sanguinet, le Congrès envoya des 
députés incognito, pour conférer avec les marchands des villes de 
Québec et de Montréal, pour entrer dans la conspiration, sous prétexte 
d acheter des chevaux. Il y eut une assemblée à Montréal, les choses 

■* y passèrent secrètement. Les députée auroient désiré que les Canadiens 
eussent été de l’assemblée, mais il n’en fut pas un seul, et les marchands 
anglois de Montréal leur dirent qu’ils sçavoient que les Canadien- ne 
vouloient point entrer dans l’union proposée. Effectivement le plus grand 
nombre prit le parti de la neutralité, sous prétexte qu’ils avaient fait 
serment de ne point prendre les armes contre les ai glois. Il étoit de la 
politique de les entretenir dans cette opinion ; c’est à quoy les mauvais 

• sujets ne manquoient pas.
l'impunité de toutes ces démarches nocturnes, la ville de Mont

réal fut bien vite remplie d’espions qui avoient correspondance 
plusieurs marchands anglois de Montréal et de Québec. Enfin ils 
binèrent à faire leur entreprise sur la province de Québec ; il leur étoit 
d’autant moins difficile qu’ils étoient assurés de la disposition de la plus 
grande partie des habitants, Us sçavoient en outre tout ce qui se passoit 
dans la province, le peu de troupes qui y étoit. ün grand nombre de 
marchands anglois se montrèrent publiquement dévoués en faveur des 
Bastonnoia par leurs disoours et cherchaient à soulever le ueuple et à 
mettre la confusion.” r 1

11Ollr
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1
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avec
corn-

Dans une autre page, le même auteur raconte l’incident suivante :
“ Le premier May 1Z7S, les mauvais sujets commencèrent à insulter 

le buste de Sa Majesté qui était sur la place de la haute ville à Mont- 
réal. On trouva le matin le buste barbouillé de noir avec un chapelet de 
patates passé dana le cou et au bout une croix de bois avec cette inscrip
tion—voilà lx pare dd canada et lk sot anglois Aussitôt le Général 
Cuy Carletnn, Gouverneur de la Province à Québec, fut instruit de 
1 insulte faite au buste de Sa Mnjetté. Les Canadiens indignés et 
mortifiés d’une telle insulte, à quoy ils ne s’attendoient pas, eurent 
quelques difficultés avec plusieurs anglois à ce sujet. Monsieur de 
Selestre, ancien capitaine et chevalier de St Louis, fut frappé par un 
nommé Frinke, et le Sr Lepailleur par le nommé Solomon. Il y avoit 
quelques indices que o’étoient des Juifs et des mauvais sujets anglois qui 

^voient commis cotte insulte, sans qu’on ait pu découvrir les criminels.”

4
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nr,; ut Walk”r’<i>«•« P" k ■».«»«, prta^
chargea, sans autorisation, de la défer se des intérêts 
canadiens auprès du Congrès. (2) . intérêt»

S&SSSsFFF?
do.ai, emp«*T:tir,„*7.-:„ier r :r ,i;

envoyer des délégués au Congrès. (3) uB esnéraiVmt

En vah? |„I t! eratl0n’ n e,,rent Pasle résultat désire.
, n vai" los Américains proc amaient-ils nu’ils n'étaiont
connaissuiont™ I es ^" ealh<>li1ue- Canadiens
LTr lcttro du 5 <17. eont?,ire" exprimés dans-

ictt.0 du 5 Sept, au peuple anglais. Ils avaient alors
VA('a)ompti^e“mJioylakîo,u,u7m“vd de <■« demeurait à.

tant de cette narcisse ,lue ,|e oelU.^oÛi^s'T?«? réTolU‘r *** habitants 
assemblées, il avait même des onrr»=r, “ü" 1 tit Pouroeteffet plusieurs- 
Sanguin et. spondances avec les tiostonnaia.

Montréal et qui y .voit
9Une doute pour conférer avec 8e* T , wouveJ,e Angleterre,
pour attaquer le Canada Tl »r • x uf. 6 P ftn qu,ü conviendront 
Carillon et de la barque* jt Z? n M°ntré?' Tè‘ " P”60 de

;:,S: ss-fs-s-ÿ dsxr bmiscs

pour tflcher de connaître la vérité , .)<s^ral interrogea James Pri<-e

rse.Ti ss~~ 1-ï.ïïsï mxjrzzus
RéoolLbaTaritLunege6orrés,PVrd qU‘ demeur,,it Pr»« du faubourg de» 

documents sur la guerre Amérieainof & ‘ B deS nUmo,re8 «*>
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reproché au gouvernement britannique d’avoir rétabli les- 
lois françaises et reconnu lareligion catholique, “religion 

isaient-ils, qui avait fait, en Angleterre, couler des 
fleuves do sang, avait semé l’impiété, la bigoterie et la 
persecution, et porté dans chaque partie du monde le 
meurtre et la rebellion.” Ce langage fanatique était une faute grave de la part du Congfès. Aussi contri- 
oua-t-il pour beaucoup à assurer la neutralité de la masse
royabsteff16"8’ tand'8 S0’11» bon nombre se déclaraient

Quelques centaines de Canadiens seulement embrassè
rent a cause du Congrès. Ils furent pour cela désignés 
_V°Jn,dü con9réganhtes, par les amis du gouver- 

cment, Si 1 on excepte les marchands, ils appartenaient 
presque tous à la classe agricole et industrielle, et msi-
CbamblynS 68 V1 68 6t d‘Um ParoiR8ea do la rivière

Carlolon, n’ayant pas réussi à lever en masse la milice 
canadienne essaya de former des corps de volontaires, et 
pour cela offrit des octrois de terre. Quelques centaines 
seulement acceptèrent ces avantages. O) Il s’adressa 
ensuite aux sauvages et s’efforça de les convaincre qu’il 
e ait de leur intérêt de faire cause commune avec lui 
lien gagna plusieurs centaines, malgré les tentatives 
contraires faites par M. Cazeau et autres partisans des 
Américains. Le colonel Guy Johnston en reunit cinq à 
six cents des diverses nations. Mais leur zèle fut de 
pou de duree Ils se débandèrent au mois d’octobre, lors- 
qu ils virent 1 avantage passer du côté des Américains.

Quand Montgomery parut devant Saint-Jean, Carlelon 
était deji assez bien préparé. La garnison de ce fort, 
commandée par le Major Preston, se composait do 300 
réguliers, de 150 volontaires canadiens, et d’un petit 
nombre de sauvages. Ce fort quoique en mauvais ordre, 
e Lut défendu par une bonne artillerie. Carleton devait 
aller au secours de la garnison avec la milice de Mont-
do Québec V°l0ntaireH 'l'10 10 °01- McLean devait amener 

Montgomery commença le siège de Saint-Jean, le 17

erintd^°oUoVZTeSp0rty "°ireqa’u” 8eal 1» Royal Emi
grant du ool. McLean, se forma avec ces conditions. ,
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•septembre, (l) fl venait do recevoir, renfort qui portait
tirmee a 1500 hommes environ. Le nouveau général 

irlandais de naissance, était un officier distingué, idole 
de ses soldats. Entré dans l’armée anglaise en 1756, il 
avait combattu à Louisbourg, suivi ensuite l'armée du 
general Amherst, chargée en 1759 de la conquête des forts 
du Lac Champlain. Plus tard, on le retrouve dans les 
Indes Occidentales, où il est élevé au grade de capitaine. 
En 1772, ayant abandonné le service militaire, il se fixa 
aux Etats-Unis, et.il s’y livra à l’agriculture. Au com
mencement do la .révolution, il embrassa la cause des 
Américains qui le déléguèrent au premier Congrès de 
da W p k,-ot Pcu aPrèli le nommèrent brigadier-général

Montgomery, érigea une batterie du côté nord du 
fort Saint-Jean. Uri d facilement de volontaires et de 
soldats sortit pour s’opposer à ces travaux. Il y eut 
une escarmouche assez serieute pendant laquelle les 
assiégés perdirent deux soldats et M. Beaulieu des Buis- 
seaux. Comme les munitions manquaient aux Améri- 
cains, le siège fit d abord peu de progrès. Ils se rendirent 
maîtres de toutes les campagnes du sud, et établirent un 
camp à Laprairie ot un autre à Longueuil, et toute com-

un
son

(1) “Quand M. Longueuil-fut rendu à Saint-Jean, il eut ordre d’aller 
.paeser la nuit à deux milles du fort avec trente des volontaires. Les 
'Bastonnois, qui «’étaient retirés à l’Ile-aux-Noix après le combat avec 
les Sauvages, revinrent oette même nuit en berges pour prendre porses- 
î “J* Retranchements qu’ils avoient faits quelques jours auparavant 
â I endroit même oh M. de Longueuil et les trente volontaires étaient 
tagés. Ile crurent qu’ils ne pourroient point soutenir aux Bastannoie. 
atant trop peu de monde—ils les abandonnèrent. Mais par réflexion les 
Sieurs Perthuis, de la Bruère, Campion, et un sauvage abénakis, entrè
rent dans une petite maison qui était danq, les retranchements, pour y 
faire du feu pour se chauffer. Messieurs de Boucherville et de la 
Magdeleine restèrent dehors de la maison en faction, et le restant des 
-volontaires s'embarquèrent dans un bateau pour faire en sorte de décou
vrir les Bastonnois, mais ils étaient sur leurs talons sans qu’ils s’en 

X npperçussent, car ’.a maison était investie quand le Sieur Perthuis et 
les autres voulurent en sortir. Le Sieur Peithuis, interprète des Iroquois 
fut tué, avec le sauvage abénakis, le Sieur de la Bruère eut les bras 
cassés et le S'eur Campion se sauva sans aucun mal. Les volontaires 
qui étaient dans le bateau voulurent aller leur donner du seoours, mais 
ils furent fusillés pas les Baetonnoie, sans qu’il y eût personne de tué ny 
'blessé. Après cette petite action les Bastonnois, au nombre de douse à 
•quinte cents—vinrent se camper auprès des retranchements de St. Jean, 
pour 1 assiéger, liés lors les Sauvages se retirèrent dans leur village."

Sanguin*!.
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munication entre Montréal et Saint-Jean fut dès 
terrompue. (1) lors in-
m,U^nîérieri!’x8aC^nt<lue Ia ville de Montréal était 

tentèrent de la surprendre, comptant pour Sr lo concours des mécontents. Le 24 UptenSre,
A cette'Jrr11 -1° LonSUt,uil avec 150 hommes! 
*21 7“ J ’ ^-C'toyens prirent d’eux-mêmos les aimes. Le général Curloton permit à 200 volontaires 

àune trentaine d’anglais et à quelques réguliers 
à â Lon!nLrpnC7tre; î'8 tr0uvèrent le* Américains
a la Longue-Pointe et les attaquèrent avec vigueur 
Pendant une demi-heure le combat fut vif. Los Améri- 
cams eurent cinq hommes tués et plusieurs blessés Ils
cenièrentaiînt a 5^ 7 .reîraiter’ loi'squo les nôtres les 
AC, r fid:„f e d n b°18 6t tirent Prisonniers le Col.
des " L36 8°,dat8-8UCCè8 ne fut Pa" obtenu sans 
des pertes séneuses de notre côté. Le major Garden et

7’ ble88eS 6rièvement, moururent 
KïlZn : U‘,1 eanadien et un soldat fuient aussi tués. 
nrê ii7« TP t 81 P6U 8UF la victoire, qu’il se tenait

Prair)ie ‘deeUBM^7:ditS.an8Uinet-mirent an camP aa fort de La

%tr t°?‘ïu«■*•< 1

aïôiett blooiuq«nilU f?*eenî réellement de. officiers des Bastonnois qui 
àntànTd éapîoni?' retranohe“ant* 8 St. Jean, qui étoient con.équemmL

(2) Extrait du Mémoire de Sanguinet :
AUeto aVow'd.**? ”ette. situation au 24 Septembre 1775, quand 
caJndelaPoinû nî?^“n0*B’ avaa «a™™ °«nt cinquante homme, du 
Marie nrè. a 7’ ï*w,è",,t de Longueuil au Courant Cte.

pour leur a der à tr.ver.er une partie de, Ba.tonnoi. qui étoient 
au fort de Longueuil II fut même le. voir à Ste. Marie avec sept

\

encore

Pma; t
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. Ce succès encouragea beaucoup la population do Mont-
SïentàMn "'I T° de9 h^itants^Cea derniers a,ri- 
vuent à Montreal les jours suivants en grand nombre
m.el?l«m0nCement U!,,ctobre- 0,1 en comptait 1200 aux
quels le gouverneur distribua dos armes, (l) La milice

assæigsisss
ville eu veiidifent Jen. l-uJ*n* can“d,ene flt engloie de la

Ë^SsS:
mouilléa devant la vm,’. embar4uèrent dans les navires qui étoient
oanadîên”li7tZto0ma™h.nd.MOn'r1*1 ”™bre d’environ trois cents 
ne voulurent point v alleÎ c’esMà oh ,n° 1'“® d,eS, marchanda «nglois 
les traîtres. Il sortit aussitrtt ,1/1 “ ”nreconnut le plus ouvertement 
trounes. Les Bust™S8lMt,do 1,1 ,vllle environ trente hommes de 
e muiencèrent à tirer Ie LI?Parent dan* une maison et une grange, et

EPllill
jours. I, arnvaTMoLé8.,

i

avec

TA<r



de Montréal fournissait en outre 600 hommes qui montè
rent la garde régulièrement. Les bourgeois et les mar* 
chands des deux origines, non compris dans la milice, 
s étaient organises en compagnie de volontaires. Tous 
étaient remplis de zèle, et attendaient avec impatience 
les ordres du gouverneur.

Avec les miliciens, les troupes régulièreset les sauvages, 
•gouverneur pouvait former un camp de 2500 hommes. 
“ Cette armée, dit Sanguinet, aurait été plus que suffi
sante pour faire lever le camp de Saint-Jean......Tout le
monde se flattait que le général donnerait ordre de tra
verser a Longueuil.” 11 refusa toujours, au grand mé
contentement de tous, disant qu’il ne voulait pas perdre 
de monde, que le tempe n’était pas encore venu pour ira- 
verser. Il permit cependant à 60 Canadiens et à quel
ques soldats d’aller à Longueuil, et une autre fois, 200 
autres tirent une descente à Boucherville! mais ils 
purent rencontrer les Bostonnais. «« Tout le monde, con- 
tinue banguinet, gémissait contre la conduite du général, 
et se persuadait qu'il avait reçu des ordres de la cour 
" Angleterre afin d’épargner le sang de ses sujets dans 
i esperance qm les Bostonnais rentreraient dans leur 
devoir.

Evidemment le gouverneur ne montra pas assez de 
confiance dans nos ancêtres. Il e’en défiait à tort, ces 
braves étaient trop bien disposés pour le trahir. Mais il 
voyait dans la population de Montréal un grand nombre 
de personnes qui montraient 
thies pour les Américains. Il
par la défection des habitant___
vages qui abandonnèrent la cause dtTroi.

Carleton perdit ainsi l’occasion de secourir à temps 
les garnisons do Chambly et de Saint-Jean, et d’opérer 
sa jonction avec le colonel McLean. Ce dernier confor-

ne
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mement à ses ordres avait réuni à Québec environ 350 
Canadiens et soldats du Royal Emigrant. Ceux-ci étaient 
composes en partie des montagnards de M. Fraser licen
cies apres la conquête. 11 se dirigea vers Sorel et nrit
fe" 0P“„‘»rJvm* “'.f '67 leié" d“»

u trt r “ JS»

Brown avec 150 hommes attaquer ce fort, et lui avait
d^l-cndmU0! v!VingSt?,n' Ce dernier- <l,li iU'ait réside 
inis i la TÀL h- am ,< e8 Parent8 et des amis, s’était 
Cl anili „t î d un certain nombre de Canadiens de 
Chambly et des entrons. (2) L’ennemi avait à peine 
tire quelques coups de canon, que le major Stenford 
capitula honteusement, le 18 octobre, après un jour
«ï.« toTiniîriiïï'1T"" b*l,° "'eùl «'«
grande quantité de munitions. (3)

ïss sSiLEBJEEFF r®ssft<L- «* J““ ■ -

avec 17 canons etz une

ngston de
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A\ec ce materiel, Montgomery put ériger une nouvelle 

batterie contre le fort Saint-Jean, et le 1er novembre il 
commença un feu des plus vifs, qui blessa plusieurs ,’les 
assièges. Le lendemai il envoya un prisonnier an
noncer au major Presto l’insuccès du général Carleton

O) demand" la lm«*
Les assiégés commençaient à perdre l’espoir d’être 

secourus a temps; déjà ils étaient réduits à la demi- 
ration. Ils consentiront donc à capituler, moyennant les 
i nneurs militaires, puis ils déposèrent les armes On 

permit cependant aux officiers de 
en consideration de leur bravoure.
JD’après les mémoires du temps,' il y eut de notre côté, 
pendant le siège 14 hommes tués et 77 blessés. M. de 
ha.aberiy, pere du héros de Châteauguay, était au nombre 
de ces derniers. Les pertes des Américains étaient 
peu moins considérables. (2)

La conduite du major Preston, de ses troupes et des 
volontaires tut digne déloge. Ils avaient enduré les 
fatigues d un siège de 45 jours, dans un fort mal construit 
Les nobles et les bourgeois s’étaient surtout distingués,

<uiuïSSîfiSÜM
„ " M‘. c’e.e,t, a'?° Ie Flns Srand regret du monde que je vois une troune 
" », î Lfa‘üânte “ 81 bone Patriote8 «i obstinés à répandre leur sane

et à défendre une place qui n’est plue défendable par aucun endroit8

^r*«j5si£?rs
3,.la 8arnilon de St Jean, aux termes de sa capitulation, sortit de

ers ees de cL- ta™b“

Preeton, mit bas les ~

reprendre leurs épées

un

commandement du Major 
détachement pour être présent'àttdtiZ'dJ V^l^.r’ UD 

angloi, et au, volontaire, Canadiens qu. d'.u9,i braves’ uèn, mé?U i'7 une exception en leur faveur, et leu, permit de^rend'relX .tÏrel M

'“""-"h'8 d=

armes.
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«t on les vit s'exposer comme de simples soldats ; excnv 
plo insigne de dévouement et de respect pour l’autorité, 
digne de notre plus vive reconnaissance. Ces braves, 
oubliant leurs anciens griefs contre l’Angleterre, avaient 
d eux-mêmes couru à la frontière au premier danger, et 
pour cela, lait des sacrifices considérables. Ils delèndi» 
rent le drapeau britannique avec la même ardeur qu’ils 
avaient déployée autrefois, eux ou leurs pères, à Carillon 
et sur les plaines d Abraham pour le drapeau français. 
Maintenant ils allaient eubir les privations et les ennuis 
d un exil de plus d’une année, car toute la garnison com
posée de 600 personnes, fut envoyée prisonnière dans les 
Etats do la Nouvel le-Angleterre, (l)

Voici comment s’était passée la malheureuse affaire 
de Longueuil. Carleton, cédant enfin à l’impatience de 
ses troupes, s’étaiti décidé, le 26 octobre, à traverser le 
fleuve sur des bâteaux, à la tête de 800 Canadiens et 300 
soldats et sauvages. Au lieu d’aller rejoindre le corps do 
McLean, à Sorel, il tenta de débarquer à Longueuil. 
Là so trouvaient 300 Américains, commandés par Warner* 
et avantageusement postés. Ils laissèrent approcher les 
Vaisseaux près de terre et commencèrent un feu si 
ardent que Carleton ne crut pas devoir débarquer, et, 
donnant ordre de virer de bord, il revint à Montréal, 
laissant sur le rivage quelques canadiens et 
qui furent ou tués ou faits prisonniers. (2)

(1) M. Ducheenay, dam une lettre du 31 Janvier 1T76, donne le nom 
d!|00rPLM' !rol®nUir" : M. de Belleetre, colonel, M. de 

YM ,.de Boithetville, de le Veltrle, de St. Our«, de 
cênldl nJi^hwl”vSU 1 et de „Lotbinière. capitaines. (Invasion du 
MM s! IfESPJVT Flge Sî4> Plrni1 •« autre., on remarquait 
MM. de la Corne, de LaBruLe. de Motitigny, de LaMadelaine, de Mon-

u To.nna“oour- Duchesnay, de Florimont, Perthuis,
r:^bCs,rd!3Sttm5‘“~' °1-"-

sauvages

I
11

I

I
S1

II, I n

—
 —1



— 37 —

McLean avait 
gouverneur. Il
i)e,,i8 ; mais il trouva les ponts rompus et une partie 
des habitants mal disposés. Le fort de Chanibly venait 
■de tomber au pouvoir de l’ennemi ; il retourna alors à 
borel. Là, une partie de ses troupes, gagnée par les 
partisans américains, l’abandonnèrent. 11 s’embarqua 
peu apres pour Québec, avec une centaine de soldats de 
son regiment.

Après la retraite de McLean et la capitulation de 
feamt-Jean le général se vit dans l’impossibilité de se 
défendre plus longtemps à Montréal. Il songea à des
cendre à Quebec avec le reste des troupes régulières 
pour s v retrancher, en attendant l’arrivée des secours 
d Angleterre.il s’embarqua avec le brigadier Prescott et

vain Sorel, l’arrivée du

vèrent près de terre A trois quarte rte lieue eu-dessus du fort, ils n’r 
trouvèrent qu une_garde de dix hommes, qui fut au moment de se sauvef
»uT»r«ü*^d. d’gnn T bateaUI ,e* P|US P1*» d» terre de ee retire^ 

*"de fee Baetonnois tira sur eux. Ensuite les bateaux se 
P “^en.èr™t devant Longueuil, comme lee jours précédents, hors de de Lon^ulua1, ?#nd“nt «• te"»!» «es Bastonnois quPétoient dans le fort 

Ï nre“ i ?JOm<re U 8»rde »u nombre de cent quatre 
nommes, et trente qui -étoieet restés dans le fort. Enfin, fatigué de sediene6»» ? ° Déra‘ deee,!ndit dane l1le Ste. Hélène, et quelques Cana- 

‘«s sauvages mirent pied à terre sur les battures et commeo-

fSïfT*£
Alors le général revint en ville avec tout son monde. Les sauvages et

Voici la version de M. Berthelot sur 1a même affaire t
V-U (M.U«, attendoit avec impatience l’arrivée de

et se «ndit’à ?i?.6Rta°aLirt,t ®” e5et, de Montr^1 avec miliciens 
“ * *n® S t» Hélène, vis 4-vls cette ville, et y resta environ 3

le “6 h «T i“ »6édant i''irœPetimee des Canadiens, il se détermina, 
!? ânntrtat «é tïVT* à.Lon8.uenl1- ’Co™™e il approchait de terre,

..tertres?. œ
viend?r?t”liet ,e réfu8,è7Dt derrière les rochers, espérant que le tiouvr.
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120 soldats sur les vaisseaux qu’il avait à sa disposition. 
Le malheur semblait le poursuivre. Rendu à La Val trie 
les vents contraires le forcèrent de jeter l’ancre. Il 
éprouva alors les plus vives alarmes ; car, déjà un déta
chement d’Américains avait été envoyé à Sorel pour lui 
couper la retraite et le faire prisonnier avec sa suite. 
Larleton fit un dernier effort pour se rendre à Québec 
et empêcher la capitale de tomber au pouvoir des Amé
ricains. O) Se confiant à l’habileté du Capt, Bouchette, il

Qa/beoM- Derthelot raeonle ainsi •* voyage de Carleton de Montréal à 

6léœen,ts comblèrent conspirer contre le gouremeur. A la
^KdVrum,\T.:«Vc“^uzTioU,^du cMé du Nord £it

" Cet obstacle ayant continué jusqu'au 1# et le Gouterneur apperoe- 
rant des chaloupes canonnières parmi ks Iles qui sont du côté opposé et 
des ennemis qui le pouituivoientpar terre, éprouva les plus vives alarmer 

Per8mme- bruits couroient que les Amérieains avoient 
dressé de fortes batteries à Sorel et dans différentes parties des lies qui 
sont au Nord, quand il n’en étoit rien. Il fit tirer un coup de canon 
pour appeler tous les Capitaines de ses vaisseaux à son propre bord, leur 
«posa SB' position et leur demanda quel étoit leur avis. Tous furent 
d accord qu’il fallut tenter tous les moyens possibles pour le conduire à 
Québec, qui était alors le seul endroifcapable d’arrêter les progrès de 
1 ennemi et où sa présence étoit de la plus grande importance. Le 
Capitaine Belette, qui étoit un ancien marin d'un courage à toute épreuve 
* 1”* on aTolt conlié les poudres enlevées de Montréal, et qui avait fait 
bastinguer sa goélette armée, pour se garantir des boulets que pouvoient 
tirer les chaloupes de l’ennemi, ouvrit le premier son avis : il dit qu’il ne 
▼oyait pas un danger bien éminent et qu’il répondoit sur sa tête de 
sauver h Gouverneur et toute la flotte, qu’il s'engagent à lui seul de 
donner tant d occupation aux chaloupe* américaines, si toutefois il ne 
es ooulo.t pas toutes à fond, qu’il lui donneroit 1. tem, de .. rendre en 

toute sûreté à Québec avec tout son monde. Le Capitaine Bouchette que 
1 on surnommoit La Tourte, à cause de la célérité de ses voyages, s’offrit 
de conduire le Gouverneur en berge, et cet avis prévalut Lu nuit du 
18 au 17 le Gouverneur confia sa personne au Capitaine Bouchette. La 
partie des rames qui portoit sur le bois étoit enveloppée de drap, afin 
d éviter le bruit, fcn passant par le chenail de l’Isle lîuPas, les hommes 
ne nageoint qu avec les mains. Pendant cette nuit le Gouverneur ne 
rencontra aucun ennemi. Lorsque la berge fut sur le laC St Pierre le* rameurs firent tout, la diligenc.4pos.ibl., ft 1. Gouvern^r arrivaT. V,
vers midi, au port des S Rivières. Il débarqua Bveo son Aide-de-camp 
M. De Lanaudière, M. le Chevalier de Niverville et le Capitaine Bou- 
ohette. La première personne qu’il rencontra fut M. Maloolin Fraser, 
ancien Royaliste, qui lui assura qu’il n’y avoit point d’Américains dans 
la ville, mais qu il y en avoit à la Pointe aux Trembles près de Québec.

s.r.rSLïïrh-Lïtïî.T’iïM:1 ïiiaïï;
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Çart dans une légère embarcation avec M. de Lanau- 
diere, son aide de-camp, et M. Nivervillo. Afin d’em- 
pecher tout bruit possible, on a la précaution d’envelop
per les rames de flanelle; on parvint ainsi sans accident 
aux Trois-Rivières. Là, Carleton apprend, à sa grande 
surprise, 1 arrivée des Américains à la Pointe-aux- 
Trembles. (l)
, IL?e,hf.to do continuer sa route et rencontre, au pied 
du Richelieu, un petit vaisseau armé à bord duquel il

heures après-midi, il rembarqua dans sa berge, fit toute la diligence 
possible, rencontra au pied du Richelieu le SénautFell, armé, commandé
dêvantC‘Pitel.ne Nlpler- BU duquel il embarqua, passa sans danger
devant la Pointe aux Trembles où étoit Arnold et arriva à Québec 
dimanche le 19 après-midi, accompagné de son Aide-de-Camp, M. De 
Lanaudière, du Capitaine Owen, du Lieutenant Telwyn du 7e régiment 
et de quelques-uns de ses soldats. <= regiment

“ Voilà ce qu’après bien des recherches j’ai trouvé de plue certain sur 
défen.«Us dn ®.0UTe™eu.r qui fut d’une si grande importance pour la 
cirronïtMew^différentee. ‘ ** P" Plulieu"P«"onne, avec de,

voi‘0iQqUueuiuon1orLUe C»l.to= avait laissé à laValtrie,

mont-6 u°utraire la retenant toujours, le Colonel Easton en faisant
Cokn?l Riechia,s p”68 0,ha,0uP®8 canonnières vint à bout d’intimider le 
Colonel Richard Prescott, qui en avait alors le commandement. Suivant 
les ordres qu il en avoit reçus du Gouverneur avant son départ, il lit jeter 
inmP°sdr**ietM,!b°wet* à I’eal1, Le 18 matin-le Ootonel Easton l’ayant

ærKMKMvs sa vjazt&n. sr ::

A1) ,17 de novembre. wt «rivé en cette ville, sur les
a;co“f,a*®« de M. le Chevalier de Muer. «Ile et de M. Lanaudière file. Ile étoient en berge et conduits par le 

Capitaine Au Towrlre (Bouchette.) En débarquant an port, M le 
Général Carleton ayant fait Rencontre du Sieur Malcolm Fraetr lui 
demanda si les Yenkais étoient venus jusqu’iey 7 Celui-ci lui fit réponse 
Crlr/a Waiî ,‘PPri. qu’ils étoient à 1. Pointe-'™" 

Prt d'Q-ebeo. M. le Général ne le vonlmt point croire, mais 
M^e “,V® TonnaoooU8’ oette nouvelle lui fut confirmée par
Lû^ u ^*,,70""*"00111 Sui "rivait dans le même moment de

__
__

__
__

__
__

__
_
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P"“ d»"ger dorant la Point» an*.
où i! étoit

ZSZTSSl- “’ ^ Am“cal” ss

il partit avec 1 00 hommes de l’armée de Boston et
Bfran«l,>Ur8d®ta ï™?.™ Kennebec jusqu’à sa source.’ (2) II franchit ensuite îles hauteurs des Alléghanis et après

EB-iBr—‘S=S
sohLs éi» r du,8ertl,0n et ,a maladie. L’état des 
soldats était pitoyable; ils n avaient plus que des huil
ons, leurs vêtements s’étant usés pendant lu route. (4)

«.Id" reDditJe ILD0Tem6re *w onto autre, offlcier. ,iisr &sr tes. x
iS£SS55îîm5M«ïss=asétaient le Lt. Col. Oreenefle béroJde^d lànîi ÛT"°S°!*rS

^Æwar**-**
Le même auteur cite le fait mirant : “ Mnr».n'. 

liaen frock., their common uniform. Ih, C,n.di» . n « , *ore

.(.^.vE?,trlit,dttjoarni1 da Major Meigs.

et 120
il fut
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Par bonheur, le lieutenant-gouverneur Crémahé, pré
venu de eon approche, avait fait éloigner les embarc». 
tions. Sans cette précaution, Arnold aurait pu sur- 
prendre la ville. Il ne put donc traverser le fleuve que 
dans la nuit du 13 au 14,-et débarqua à l’Anse de Wolfe, 
li armée suivit le même chemin que Wolfe dans la 
guerre precedente et parut sur la plaine d’Abraham O) 
Commo elle manquait de munitions, et qu’elle n’était pas 
assez nombreuse pour attaquer la ville, elle retraita à la

ointe-aux-Trembles. C’est là que Montgomery vint la 
rejoindre le 1er décembre, et les deux armées s’appro
chèrent de Québec. 11

Jusqu à présent, la cause des Américains a réussi au- 
dela de toute attente. Maîtres des forts du lac Cham- 
jflam par un coup de main hardi, ils se sont emparés 
dos forts Chambly et Saint-Jean ; Montréal et Trois-Ri
vières leur ont ensuite ouvert leurs portes. Enfin leurs

LSHa7nhfT»hiity-iT dfty8’ h,aving been aU that «me in a rough, barren

beef, fowls, butter, pheasants and vegetables. The seulement is 
bertigan, and is twenty five leagues from Quebec.

"Ah- Marched down to the parish of St Mary’s ; the country thinly 
" LTPi o^“^y 8uPI,lied “8 with Plenty of provisions? ?

; 7t“> ■°th “ 9th- 1 was on business up and down the country on 
each s.de of the river ; the inhabitants very hospitable. 

a !ïh W,V a* ^0înt ^evi » n°thing extraordinary, 
ldth. On the evening of the day, at nine o’clock, we began to embark 

Wnlïï^ü11 b°ard canoes... We landed at the same place general 
Wolfe <11(1, in a small cove, which is now called Wolfe’s^cove.8. After 
parading our men on the heights of Abraham, and sending out 
naitrmg party towards the city, and placing sentinels? 
across the plain.

called

a recon- 
we marched

“ l4th. Thls morning employed in placing proper guards on the ditfe-

E—pEraEESE!b?MV,eW;i,They dld nGt choo8e t0 com« out tous, but gave us a'few 
I0™ ,hf jamparts, and we then returned to our oamp. This after-

TMmM. n r.y ™ th? morning deeamped, and marched up to Point au 
Tremble about seven leagues from Quebec. ” r
aiILAHDOldh00nDaiS6ftit.bien Qufbeo- 11 y Était venu plusieurs foi.

1_
__

__
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armees viennent d’opérer leur jonction eons les murs de 
Québec dans le dessein d’enlever cette ville et de con
sommer la conquête du pays. Ce résultat magnifique, 
ils 1 ont obtenu au prix d’une cinquantaine de soldats 
tues au plus et d autant de prisonniers.

Mais la prise de Québec n’était pas aussi facile qu’ils 
ent. Pendant l’absence du général Carleton,

J* , ™"-6“uvC1.iuu, uiteejH pris quelques mesures
pour la defense de cette ville. La majorité des citoyens. 
Canadiens et Anglais, s’était organisé en milice dès 
le commencement de septembre. O) Les premiers avaient 
torme II compagnies, sous le commandement du colonel 
Voyer, et les Anglais, six autres sous les ordres du 
colonel Caldwell. Le 17 septembre, Crémahé les avait 
passées en revue et leur avait distribué des armes. 11 
avmt ordonne la construction de nouvelles fortifications 
et tait réparer les bâtisses militaires. A la nouvelle de 
1 arrivée d Arnold, il convoqua un conseil militaire où l’on

a„oL»f,8nle mr,dejuin’ !ea oitorena des deux origine» demandèrent
ce but;mo

conçue :
" A S°chef Cc't1ceDCe°tcGUy C‘rIet0D’ Capitaine-Général et Gouverneur-en-

d“ “d“‘ ,de T”tre Excellence de moment en moment, en oonséqu 
?fol.o»PrÀ^ ’°.rdre8 Pour nou« mettre en milices telles qu’elles 
Mlfr*’' ®‘ a.m8,' Ve votre Excellence vient de l’établir à 
publique. # 8 mam,emr le bon ordr« et veiller à la tranquillité

“ Nous avons l'honneur, avec nn profond respect, <tc., Ao. ”
Le Gouverneur répondit à cette lettre de la manière

I

enoe

suivante :

mériïêSr U faUX 61 séd,t,eux’ 6erunt châtiés, comme leurs crimes le 

“ A Montréal, le 3 juillet 1776.

votre sup-
i

, " Guy Cableton.
„ Au* 8UJets canadiens de Sa Majesté résidans à Québec. ”

Le Gouverneur nomma Messieurs Noël Voyer, J. Bte. D
umon et J. B.

Ilj

.______ :
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décida de se défendre jusqu’à la fin. On résolut d’utiliser 
les services des matelots des frégates, Hunter et Lizard. 
Cette dernière venait d’arriver à Québec, avec £20,000 
en numéraire. Les marins, joints aux 130 soldats du 
Royal Emigrant, que McLean ramenait de Sorel, 100 
recrues du même régiment, arrivés do Terreneuve et 
quelques fusil liera et artilleurs, étaient les seules troupes 
régulières de la ville. Heureusement la majorité des 
citoyens restait loyale, malgré les mauvais conseils des 
partisans du Congrès, qui cherchaient à les empêcher 
de se défendre. Il se tint plusieurs assemblées des mé
contents où il fut question de livrer la ville aux armées 
ennemies. Mais le colonel McLean et d’autres citoyens 
influents réussirent à déjouer leurs plans et à entretenir 
le zèle des royalistes.

L’arrivée du gouverneur combla ces derniers de joie 
et consterna en même temps les ennemis du gouverne
ment. Il lança une proclamation enjoignant aux per
sonnes qui refuseraient de prendre les armes de sortir 
dans quatre jours, sous peine d'être traitées comme

Le Comte Dupré, Colonel, Lieutenant-Colonel et Major des milices de 
Québec. "—(Gazette de Québec 6 et 7 juillet 1775.)

“ Samedi dernier (9 eept.), à six heures du soir, les bourgeois anglais 
passèrent en revue, sur la Place d’Armes, et le Lieu tenant- Gouverneur 
les prit sous son commandement, et nomma le Major Caldwell pour 
commander sous lui, et le même soir 25 montèrent volontairement La 
garde.

“ Dimanche le matin à six heures (10 sept.), quatre compagnies de 
bourgeois canadiens passèrent en revue sur la place d'armes, en pré
sence de Sa Grandeur le Lieutenant-Gouverneur, où on leur lut la procla
mation de Son Excellence le Gouverneur, et l’on délivra les commissions 
aux différons officiers, et Mardi le matin, six autres compagnies avec une 
d’artillerie passèrent pareillement en revue sur la dite place, où leurs 
officiers reçurent leurs commissions. (Omette de Québec du 14 Sept.

“ Dimanche dernier (17 Sept ), l'IIonorable Lieutenant-Gouverneur a 
passé en revue sur la place d'armes les onze compagnies de milice cana
dienne à qui il a été distribué des armes. Il a été très-satisfait de ce 
que les Canadiens de la ville sont dans la ferme résolution de soutenir la 
couronne de leur souverain, et de défendre leurs biens contre les rebels. 
Ils avaient dès avant monté la garde indépendamment de la patrouille. 
En même temps les six compagnies de la milice anglaise de cette ville 
passèrent aussi en revue devant l’Honorable Lieutenant-Gouverneur, dont 
deux compagnies montèrent la garde à six heures du soir. "—(Gazette de 
Québec du 21 Sept. 1775.)

Nous voyons dans le même journal qu'il se forma une compagnie d'in
valides composée de vieillards et de personnes d’un faible tempéramment.

fl
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espions. Un bon nombre profitèrent do l’occasion poor V

Carlo ton exhorta les citoyens à soutenir bravément'le 
siego, et promit de distribuer des vivres à ceux qui man
quaient de ressources. “ Il sut gagnbr, dit un mémo- 
rialisto, par son afiabilité et sa douceur, les cœurs des 
citoyens quoiqu’ils prévissent la misère et les fat ig 
pénibles d un siege qu’il fallait soutenir dans S 
rigoureuse.”

Au 1er décembre, Carloton avait sous les armes 1800
9Tmu\d°.?t 6d5° CanadicnH> 330 miliciens anglais et 
-d0 soldats du Royal Emigrant. Les autres étaient des
âmes" avait ^*'tllleur?' .etc' La vi‘le- qui contenait 5000 
fnrtiln • d P,>l,r l»lu« de huit mois. Les.

tillene. On fit construire de fortes barricades aux en- 
droits qm pouvaient donner passage à l'ennemi : à l’ex
trémité de la rue Saut-au-Matelot, pour couper les co.n- 
municatmns de Saint-Roeh à la Basse-'Ville, et à Près- 
de-Ville, dans la rue Champlain, afin d’empêeher l'entrée-
im éTem' d,U CÔté d" *,,ul,m' <2> CesPpostes furent 
protégés par des canons pour en défendre l’approche 
Le gouverneur pouvait donc soutenir facilement le si 
et bien quel eut assez de forces pour attaquer l’ennemi, 
il ne voulut pas exposer ses soldats.

L armée américaine se composait de 1400 hommes.
:;r::,yTCOmpT20Üà300 Canadions- commandés par 

le colonel James Livingston. (3) Le 5 décembre, elle prit
possession des faubourgs et en désarma les habitants;, 
puis elle erigea des batteries à Saint-Boeh et sur lé 
chemin Samte-Poye, et bloqua complètement la ville 

Avant de commencer le siege, Montgomery envoya

C) P’«_près Caldwell, lea Bonfields, Wells, Zacharv MnCa„l«v 
Murdock Stuart, John McCord et plusieurs au. ea îaiaaèrenMa v lu’ 
Nou.rr.rou,pu constaterai I»»buLr a quitté e/Um.tmi Q«I^ 

^ee travaux furent exécutés sous la surreillnnnA m t
2:%PoZyVOir l>U80Ule dB M‘ J‘ intitulée : Ue JoTof

10û0hoBmamrftrs.tq"' “«■érieaine ae compoaait de moine de
° h mes et d un régiment de volontaires canadiens de 200 environs!

ues
une saison

fge,
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au Gouverneur une lettre lui demandant de capituler. Il 
renouvela la même tentative le 15 décembre, (i) Mais Cur- 
leton ne reçut pas les parlementaires, déclarant qu’il ne 
voulait avoir aucune communication avec les rebelles, à 
moins qu’ils ne voulussent réclamer le pardon du roi. 
Il ordonna aux habitants des faubourgs de rentrer dans 
la ville, sous peine d’être traités comme rebelles. Il fit 
ensuite doubler les gardes do crainte de surprise. Le 9 
décembre, il mit à l’épreuve le zèle des citoyens en don
nant une fausse alarme. Tous se rendirent à leurs postes, 
et reçurent les félicitations du général.

Pendant plusieurs jours, les ennemis tirèrent sur la 
ville, sans faire aucun dommage aux propriétés : ils 
n’avaient en tout que 6 ou 7 petits canons. “ La ville 
ne courut aucun danger, dit le témoin oculaire, et ne

(1) Extrait du Journal de Sanquinet.—“ Aussitôt l'arrivée de Mr. 
Montgomery devant la ville de Québec, il écrivit au Général Guy Car- 
leton la lettre suivante :

maison d’hollande, 6 décembre 1775.
“ Monsieur, Malgré l’injure personnelle que j’ai soufferte de votre 

“ part, malgré la cruauté avec laquelle vous avez traité mes malheureux 
“ prisonniers qui sont tombés entre vos mains, les sentiments d’humanité 
“ m’engagent à prendre cette voye pour vous sauver de la ruine pro- 
“ chaîne qui menace votre malheureuse garnison Permettez-moy de 
“ vous dire que votre situation in’est très bien connue. En outre un 
“ vaste contour de murailles qui de leur nature sont incapables de 
“ défense, pour garnison un mélange de matelots dont la plupart sont 
M noa amis, de bourgeois dont le plus grand nombre souhaite de nous 
“ voir dans ces murs, et d’une poignée d’une plus chétive levée qui ne 
“ soit jamais parée du nom de soldat, sa.is espérance de 
u une entière certitude que vous ne manquerez à manquer des choses les 
** plus nécessaires D’ailleurs nous nous contenterons de Vous tenir 
“ bloqués. Tout cela démontre l’absurdité d’une impuissante résis- 
“ tance. Or, telle est exactement votre position. Quant à moy, je suis, 
“ Dieu mercy, à la tête d’une armée accoutumée au succès, sûre de la 
“ bonté de la cause qu’elle a entreprise, faite au danger et aux fatigues, 
“ indignée de vos cruautés et de vos mauvais procédés et des 
“ moyens bas et honteux dont vous vous servez pour prévenir contre nous 
** les esprits des Canadiens, attendant que mes batteries soient dressées, 
“ j’ai bien de la peine à contenir mes gens à qui de foibles murailles à 
“ franchir offrent une belle occasion de se procurer une ample vengeance. 
“ Vous avez fait faire feu sur les pavillone de trêve, ce qui avoit été 
“ jusqu’ici sans exe uple, même parmy les barbares. Je crois de voue 
“ taire parvenir ici Ver press ion de mes sentiments en la manière ordi- 
“ naire. Néanmoins, je 7eux à quelque prix que ce soit acquitter ma 
44 conscience, ne vous avisez pont de détruire les magasins d’aucunes 
“ provisions, appartenant soit aaz particuliers, soit au public, comma

ressource, avec

..
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pouvait être ravagée. On craignait si pou leur artillerie 
•que les femmes et les enfants restèrent en ville et se 
promenaient dans les rues et sur les ramparts comme à 
1 ordinaire. La garnison, de son côté, faisait un feu 
continuel sui* les principaux points occupés par l’ennemi.

Cependant, la situation des Américains était loin 
d etre brillante. Les froids rigoureux, la pi cotte et la 
fatigue faisaient déjà de nombreuses victimes. Les 
troupes manquaient do vêtements et de vivres et les 
dissensions existaient parmi plusieurs officiers. Il fallut 
donc a Montgomery beaucoup de prestige et d’adresse 
pour maintenir le moral de ses soldats et pourvoir à tous 
les besoins. Le manque d’artillerie et de munitions 
augmentait encore ces embarras, et le mettait dans 
I impossibilité de fiyre un siège en règle. D’ailleurs

re0c!.f7Lmnl4 Mn“"' et en riTi?re- car ei le faites. Je prends
le ciel à témoin qu il n y aura pas de quartier pour vous, Carleton.”

Signé, Richard Montgomery.
Brigadier Général des troupes du Continent.

..." Par la même occasion Mr. Montgomery écrivit la lettre suivante 
citoyens de la ville de Québec en ces termes :
“ Mes Frères et Amis,

, son

aux

mmmm
„ ".“® COnJu.re de falre to“t ce 1U1 dépend de vous pour me procurer une 

Sa““ doute voue n'ajouterez pas fcy aux calomnies 
il “a.S8.e”*nt répandues à notre désavantage par les valets à gage du 
„ M,n,8tre-. Les armées du continent n’ont jamais été ternies par Aucun 
„ “®'® de T1,'lence ou d’inhumanité. Noue faisons profession de venir

chez vous pour y déraciner la tyrannie, pour y donner la liberté et la
„ Jomseanee paisible de ses biens à eette province opprimée, ayant tou- 
( jours respecté, comme sacré parmi nous, la propriété des particuliers. 
„ .Vo'.16 ave* «'-incluse ma lettre au Général Carleton parce qu’il
;• pT^VroPrZ\ ',,,é d6 V0U‘ Ui88er preDdre au®aD® ««“naissance

*

'
a

aucune __
, ,ouvlir ‘«s y®»* sur vos véritables intérêts. S’il 

./®tel voua '« laissez persister à vous envelopper dans une ruine 
„ 'lu 11 désire peut-être pour couvrir sa honte, ma conscience 

reprochera pas d’avoir manqué à vous avertir de votre danger.”
Richard Montgomkry, 

Brigadier des troupes du Continent.

1 ne me

Signé,

“ Ces lettres ne firent pas grand eflèt sur l’esprit du Général Guy Car- 
ieton et des citoyens de la ville de Québec, d’autant plus que les mauvais

/

'I

—
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armée était insuffisante, à peine comptait-elle 1100 
hommes en état de service, (i) Un seul moyen de salut lui 
restait : c’était d’enlever Québec par un coup d’audace. 
Il se fiait à son étoile, tout lui ayant réussi jusqu’alors. 
Il se prépara donc à exécuter son plan à la faveur 
de la première nuit obscure. Cette nouvelle parvint à 
Carleton par un déserteur, et les assiégés se tinrent plus 
que jamais sur leurs gardes.

La nuit du 30 nu 31 décembre parut favorable à Mont
gomery. Le temps était sombre, il faisait une tempête 
de neige, propre à couvrir son dessein. A deux heures 
du matin, ses soldats étaient tous sur pied, chacun à son 
poste. Pour se reconnaître, ils avaient mis sur leurs 
chapeaux des inscriptions portant des devises “ Mors 
aut Victoria, ou Vive la liberté. ” Le général parcourut

sujets avaient été mis hors de la ville, par conséquent qu'il n'y avai, 
plus de correspondance avec les Bastonnois. Au contraire, le Généra1 
Ouy Carleton fit oanonner et bombarder les faubourgs 8t. Roch et St. 
Jean, après avoir ordonné à ceux qui les habitoient d’entrer dans la ville 
sous peine d’être traités comme rebelles. Il y eut quelques personnes 
qui y entrèrent et le reste gagna les campagnes. Le Général voyant les 
Bastonnois si près de la ville fit augmenter les gardes pendant la nuit, et 
pour éprouver la bonne volonté des citoyens, il donna exprès une fausse 
alarme, il fit sonner toutes les cloches de la ville, battre la générale. 
Tout le monde s’assembla aussitôt sur la place d’armes devant la maison 
des Récollets. Le Général Guy Carleton dit alors aux citoyens qu’il était 
charmé de voir avec quel sèle et quel courage ils se préparaient à com
battre, qu’ils n’avoient rien à craindre, que o’étoient une fausse alarme. 
Mais que dans peu on devoit s’attendre à une véritable. Il ne se trompa 
point, car le jour suivant, le dix de décembre 1775, à trois heures du 
matin, les Bastonnois au nombre d’environ trois cents vinrent près de la 
ville et tirèrent cent cinquante coups de fusil. La ville tira sur eux six 
coups de canon qui leur donnèrent la fuite. Les Bastonnais tirèrent sur 
la ville cette même nuit vingt huit petites bombes de dix-huit livres 
chaque. La ville leur fit réponse par cent cinquante coups de canon et 
tira sept grosses bombes de deux cents et de deux cent cinquante livres 
sur les maisons des faubourgs dans lesquelles se refugioient les Bastonnois.

“ Le quinze de décembre, M. Montgomery envoya un de ses officiers 
avec un pavillon blanc et suivi d’un tambour pour parler au Général 
Guy Carleton, afin de savoir s’il n’avoit point reçu une lettre et en même 
temps pour parlementer touchant un sujet important. Le Général Car
leton di nna ordre de le faire retirer sans vouloir lui parler, en lui faisant 
dire que si quelques rebelles venoient à la ville une autre fois, qu’il feroit 
faire feu sur eux, à moins qu’il n’en vînt quelques-uns supplier le 
pardon. La ville se tint plus que jamais sut ses gardes surtout pendant 
la nuit.”

(1) Henry assure que les forces américaines ne se montaient pas à 
plus de 1160 le 30 décembre.
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les rangs de ses soldats, et leur donna quelques paroles 
d encouragement. Puis il les divisa en quatre corps et 
disposa son attaque sur autant de points différents.

Le colonel Livingston avait ordre de faire avec les 
Canadiens une fausse attaque à la porte Saint-Jean, et le 
major Brown, une semblable du côté de la citadelle. 
Pendant que les assièges porteraient leur attention de 
ce cote, les deux corps principaux devaient se joindre à 
la Basse-Vil le et monter ensuite à la Haute-Ville, celui 
d Arnold, en passant par le Palais, et Montgomery, en 
forçant la barrière de Près-de-Ville.

Montgomery descendit la côte du Foulon, à la tête de 
350 a 400 hommes, et s’avança jusqu’à l’Anse-des Mères. 
Il était alors quatre heures du matin. Au moyen de fusées, 
il donna aux autres corps le signal do marcher en même 
temps a 1 attaque. Ces signaux furent aperçus par le 
capitaine Fraser qui donna l’alarme. Aussitôt la 
mson fut sur pied, et chacun courut au poste.

Montgomery continuait toujours sa marche à la tête 
de sa colonne. Le chemin étroit, resserré entre le fleuve 
et le cap, laissait à peine passer trois ou quatre hommes 
de front, et était em bar tassé par la neige qui tombait et 
les glaçons accumulés par la marée. Il atteignit ainsi la 
premiere barrière à Près-de-Ville, dans la rue Champlain, 
et la franchit avec facilité. La deuxième barrière était 
gardee par trente Canadiens, huit miliciens et neuf ma- 
nns anglais sous le commandement du capitaine Chabot. 
Lilo était protégée par plusieurs pièces d’artillerie 
placées dans le pignon d’une maison et servies par le 
capitaine Barnsfare et ses marins, (i) Ces derniers étaient 
a leurs pièces chargées à mitraille, la mèche allumée, 
avec ordre do laisser approcher les Américains.

, -Arrivé à 50 verges de la barrière, Montgomery 
s arrête un instant, et examine la position. Convaincu 
par le silence qui règne partout que la garde sommeille,

gar-

(1) M. Hawkins, dans Picture of Quebec, dit que le sergent Hugh 
McQuarters était chargé de la garde de la barrière. Il avait ordre d'être 
vigilant et de tirer les canons lorsqu’il serait assuré de l'approche fie 
1 ennemi. La précision avec laquelle il s’acquitta de son devoir eut pour 
résultat la mort du Général, etc. D'après le même auteur il n’y eut 
qu’une seule décharge.
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Il s élance hardiment a l'assaut. (1) Il n’avait plus qu'une 
légère distance à franchir lorsque l’ordre de faire feu 
donné. Une décharge terrible part de la barricade, et 
terrasse les premiers rangs des Américains. Montgo
mery lui-même, ses aide-de-camp et dix de ses soldats 
sont renversés par ce coup. Le désordre et la terreur 
régnent dans le reste de l’armée. Le colonel Campbell, 
à qui revient le commandement, essaie en vain de ras
surer les esprits ; les Américains, sans foire aucun effort 
pour escalader le poste, prennent la fuite sans même 
emporter le corps de leur générai.

Pendant ce temps, une lutte plus sérieuse s’engageait 
au Saut-au Matelot. La colonne d’Arnold, chargée <i’at
taquer ce poste, avait traversé sans danger le faubourg 
Saint-Roch et le Palais. En passant sous les ramparts, 
vis-à-vis 1 Hôtel-Dieu, elle fut aperçue de la Haute- 
Ville, et essuya, de la part des assiégés, un feu bien 
nourri qui lui fit perdre plusieurs hommes. Arnold lui- 
même, blessé grièvement, se trouva hors de combat, et 
fut transporté à l’Hôpital-Général. Le capitaine Morgan, 
autrefbis perruquier à Québec, mais devenu depuis un 
brave officier, prend alors le commandement de l’armée, 
et franchit la première barricade. La garde commandée 
par le capitaine MacLeod fut en partie désarmée, et le 
reste prit la fuite. Les Américains s’emparèrent de 
l’espace situé entre la première et la dernière barrière, 
malgré les efforts des nôtres qui défendaient le terrain 
pied à pied.

Cette deuxième barrière, haute do douze pieds était si 
solidement construite que l’artillerie seule pouvait la 
détruire. Elle était gardée par le capitaine Dumas et 

braves miliciens. A quinze ou vingt pas plus loin, 
le quai Lymburner, (à l'endroit ou se trouve aujour- 

d hui la banque de Québec,) il y avait un autre corps de 
troupes avec plusieurs pièces do canons.

Déjà les Américains étaient en vue de cette barrière, 
la plus redoutable A franchir. Le jour commençait à 
poindre, lorsque Morgan, de sa voix puissante, cora-

est

ses
sur

(1) L'hietorieh Bancroft fait dire à Montgomery ce« parole* qni furent
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mande à ses troupes de la franchir. Il s’élance lui-même 
en avant suivi des compagnies de Steele, Hendricks, 
Humphreys, etc. Un combat furieux s’engage alors : les 
Américains resserrés dans une rue étroite, résistent long
temps au feu dérigé de la barricade et du quai Lym- 
burner. Les officiers paient de leur personne; presque 
tous sont ou tués ou blessés. Le capitaine Humphreys 
suivi de quelques braves s’avance pour poser des échelles 
et enlever la barrière; c’est alors, si l’on en croit San- 
guinet, qu un milicien du nom de Charland, homme 
brave et robuste, va au milieu des balles tirer ces échelles 
de son côte. Le feu de nos soldats est si fort que 

ennemi abandonne enfin l’idée d’enlever la barrière et 
se retirant dans les maisons, tire dans toutes les directions, 
surtout sur le quai Lymburner qui est évacué momenta
nément.

Le général Carleton certain maintenantqueles attaques 
, n de ]a Haute-Ville sont simulées, et apprenant 
a ^ i ^ Montgomery, concentre ses forces au Saut* 

nu-Matelot. Le capitaine Laws reçoit l’ordre de sortir 
par le Palais avec 200 hommes, d’attaquer les Américains 
en queue et de leur couper ainsi la retraite ; le capi
taine McDougall doit l’appuyer avec sa compagnie. 
Il envoie en même temps le colonel Caldwell avt» les 
miliciens Anglais et le major Nairne avec 60 matelots 
soutemr le capitaine Dumas qui combat à la Basse- 
V ille. Nos troupes maintenant en nombre considérable 
prennent 1 offensive, et décident de déloger l’ennemi des 
maisons qu’il occupe. Le major Nairne et Dambourgès, 
sautant alors en dehors de la barrière, montent à l'assaut 
des maisons au moyen d’échelles. Ils sont suivis des 
miliciens et des soldats qui pénètrent 
l’intérieur, et en chassent les B

.

avec eux dans 
x . , astonnais. Déjà ceux-ci

commencent a perdre du terrain, et se préparent à la 
retraite, lorsque le capitaine Laws les attaque par 
dernere. Il tombe au milieu d’un groupe d’officiers 
Américains qui délibéraient sur le parti à prendre et les 
désarmé. Le combat se prolonge encore quelques ins
tants ; enfin les Américains, cernés de toutes parts 
rendent prisonniers au nomhrede plus de 400. Quelq ’

”te‘,^t,‘ppeDt - - to «■-1
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qui “sur"ii*

hat, au aele du colonel McLean, commandant en second 
du colonel Caldfrell et du comte Dupré (2), de la milice’
noLt H, m0ntrf in^igables. Mais «’oublions pae leê 
actes de bravoure du major- Nairne, de BambourS S

,eLtaarlftDd' “ belle défense des miliciens an Jais et 
( anadmns aux postes menacés, actes qui resteront célè
bres dans les annales militaires. (*) 6

corn'

publiée à la fin de cette étude ‘ D d" m<Sœo,re* et documente

‘ attSfitS ap£ V.ÏÏ S,."”

Êrnxtmm
intrépidité dan. le combat du ™ût-a" MaSnCn^0"^* ? '°D 
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Nos pertes étaient peu considérables : elles ne s'éle

vaient qu’à cinq hommes tués et à treize blessés. Au 
nombre des morts étaient le capitaine Anderson, de la ma
rine, M. Fraser, constructeur de navires, et un Canadien, 

Les Américains firent des pertes sensibles dans la 
personne de leur général, de ses aide-de-camp McPherson 
et Cbeeseman et des capitaines Hendrick, Humphreys 
et autres officiers. O) Le nombre des morts peut être 
estimé de quarante à soixante, et celui des prisonniers à 
426 ; quarante de ces derniers étaient blessés. Les officiers 
furent conduits au Séminaire, les autres prisonniers au 
Couvent des Récollets. Quelques jours après, ils furent 
tranférés à la prison de la rue Dauphine. On prit le plus 
grand soin d’eux, surtout des blessés, et d’aprcs le témoi
gnage d'un prisonnier, qui fut plus tard le juge Henry, 
tous furent traités avec la même sollicitude que les 
soldats anglais.

Après le combat du 31, Carleton envoya examiner le 
poste de Près-de-Villo. M. James Thompson trouva 4 
une légère distance de la barrière le corps de Mont
gomery et do ses aide-de-camp, presque ensevelis dans 
la neige, et dix autres cadavres. Il s'empara de l’épée 
du général qu’il conserva toute sa vie et transmit à sa 
famille comme une relique précieuse. (2) Après avoir 
fait identifier le corps de Montgomery, il le transporta

ajouta : “ The militia, British sud Canadien, behaved with a steadness 
end resolution that could not have been expected from men unused to 
arms. ”—(7Ae steye rnul blotkadt of Qvebtc ; addrtn by W. J% Andtrton),

(t) Extrait d’une lettre du Brigadier-Général Wooster au Colonel 
Warner, en date du 6 janvier 1776 :

“ With the greateet distress of mind, I now sit down to infortu you of 
the event of an unfortunate attack made upon Quebec, between the hours 
of 4 and 6 of the morning of the 31st December last. Unfortunate indeed 
for in it fell our brave General Montgomery, his Aid de Camp McPherson, 
Captain Cheeseman, Captain Hendrick of the Riflemen, and two 
subaltern officers, and between sixty and a hundred Privates, the number 
not certainly known, and ahout three hundred officers and soldiers made 
nrisonners ; amongst which is Lieut. Cel. Green, Major Bigelow, Major 
Migge, and a number of Captalna and Inferior officers. Col. Arnold was 
Wounded in the leg in the beginning of the action, as was Major Ogden 
In the shoulder.”—Dm. Bit. o/W. Y., vok Stb, page 664.

(2) M. Thompson transmit cette épée à son dis, M. James Thompson, 
tnortlâ y a quelques années-;-ce dernier l’a léguée à M. James Thompson 
narrower gui a eu IfoUigeanoe de l’exposer dans la Salle Vishnia pour 
la fête du soutenais».

or three
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iZLla(i)demeUre de Gobert> de la rue Saint-

Carleton ordonna de le mettre dane un magnifique 
cercueil, et le fit enterrer privément, mais d’une manière 
convenable, par le même M. Thompson, près de la porte 
«amt-Louis. Les cérémonies religieuses furent faites 
par le Kev. M. Montmolin, chapelain de la garnison. (t) 

Comme on le voit, le Gouverneur se montra généreux 
envers un adversaire qui avait été autrefois son ami et 
son compagnon d’armes sur les champs de bataille. 
Montgomery méritait bien cette marque de sympathie et 
de respect, lm qui avait montré, aa milieu de sot succès, 
une modération dont l’histoire offre peu d’exemples. La 
mort de ce brave fut vivement regrettée; ses soldats et 
*f,8 compatriotes le pleurèrent amèrement, et le Congrès 
décida d élever un monument à sa mémoire. On voyait
dans ce capitaine un homme d’élite, dont le passé était 
sans tache. Depuis le commencement de cette guerre il
était aile de succès en succès; grâce à son habilitée! ù sa 
bravoure, il avant conquis les trois-quarts du Canada;
gîorieusé aVMt ®tteeombé> 88 chute était au moins

C est à tort que des écrivains Vont confondu arrec cet 
GaPh Montgomery, qui, en 1769, commit dans la

En 181^ M. Lewis vint réclamer, au nom du Congrès, 
les restes du général Montgomery, son parent ; on7em 
pressa de ui remettre ces dépouilles chères aux Améri
cains, et elles furent déposées avec grande pompe près de 

monument dan» l’église de SaintrPaul, à New York.
s.Tm09 UW-!2t^,lve m8tb6Upeo8e du 31 décembre, 
Arnold conduisit les débris de sod arm* (700 hommes

i
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environ) à uno petite distance de la ville. Sa situation 
devenait do plus en plus critique : les malades étaient 
en grand nombre, les vivres manquaient, et les Cana
diens le délaissaient peu à peu. (l) Toutefois il continua 
le blocus de la ville, et fit brûler un grand nombre de 
maisons des faubourgs ; Carleton, de son côté, ordonna de 
démolir ou d’incendier celles qui étaient le plus près de 
la ville. “ Les deux faubourgs, dit Sanguinet, composés 
de plus do deux cents maisons furent entièrement ruinés.”

Carleton permit au colonel McLean d’enrôler quatre- 
vingt-quinze prisonniers Bostonnais, qui d’abord 
portèrent assez bien ; mais quelques-uns d’entre 
ayant déserté, ils furent mis en prison. Au mois de 
mars, les prisonniers tentèrent de s’évader. Leur projet 
était de tuer la garde, et s’ils réussissaient, de s’emparer 
de la porte Saint-Jèan. Ils devaient alors brûler trois 
maisons, afin d'avertir Arnold qu’ils étaient maîtres de 
ce poste et de lui faciliter l’entrée de la ville. Le 
plot fut découvert la veille de son exécution, et Carleton 
lit mettre les coupables aux fers ; les officiers détenus 
au Séminaire n’avaient eu aucune connaissance de cette 
affaire. (1 2)

Les Américains ayant reçu quelques renforts se rap-

(1) Voiei un extrait d’une lettre d'Arnold, datée du 14 janvier 1T76 :
“ The charge which has devolved upon me, has been a moat arduous

task ; our last desaster so disheartened the troops that I have had the 
greatest difficulty to keep them altogether. Our Whole force, since the
attack amounts to more than seven hundred men.... Our duty has been
extremely hard and fatiguing in this inclement climate, where the snow 
is now four feet on the level ; but what cannot soldiers do who are 
fighting for liberty and their count*-. ” ArsJUee. de Séminaire de Québec.

(2) Au mois d’avril, Messieurs Lamothe et Papineau p 
. Montréal pour informer Carleton de ce qui se passait dans leur district.

Voici quel stratagème ils inventèrent pour pénétrer dans Québec. C’est 
Badeaul qui raconté" le fait :

" L’on nous dit qu1l est entré dans Québec 2 messieurs de Montréal 
d’une façon asses comique. Ces messieurs ont été 3 ou 4 jours dans le 
oamp des Bostonnois habillés en mendians. Le dernier jour ils s’avan
cèrent jusqu’à la dernière garde ; là ils firent cuir un morceau de lard. 
Lorsqu’il fut cuit, l’un d’eux le prit et se mit à faire, l’autre courut après 
lui, le ratrapa et firent semblant de se chamailler. Celui qui avoit le 
lard s’échappa et l’autre donna encore après. Lorsqu’il fut arrivé au 
dernier sentinelle, il lui dit s faites moi le plaisir de tenir mon sac pour 
que je puisse courir après mon camarade qui emporte mon lard. Le 
factionnaire prit le sac et ainsi mon homme se mit à courir après l’autre, 
lie factionnaire lui eriolt i Cours, cours, tu vas le ratrapé. Sffeetive-
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SB=BEse
Vers le même temps, au mois de mars, M.de Beauieu, 

ancien capitaine canadien et seigneur de l’Ile-aux-GruS 
forma le projet do s’emparer do la batterie de Lévis et
SlMfwür 8 S81!"18?11- Ç rénnit * cette fin environs 
dOO Canadiens qu il leva dans les paroisses de la rive
sud du fleuve, en bas de Québec. Mais les Américains, 
instruits de son dessein, lui opposèrent un détachement 
de soldats et de Canadiens rebelles qui attaquèrent, à 
aint-Pierre de la Rivière du Sud, son avant-garde com

posée de soixante hommes et la mirent en déroute. M. de 
Beaujeu fut alors obligé de congédier ses volontaires, 
il avait perdu dans cette rencontre quatre ou cino 
hommes; dix autres y compris l’aumonier, M. Bailly 
turent blesses, et une vingtaine emmenés prisonniers/’ 

Au mois d'avril, le général Thomas vint prendre le 
commandement de l’armée américaine. Comme il n’avait 
que 1200 hommes en état de service, sur les 1900 ouï 
étaient sur les rôles, il résolut de lever le siège avant 
1 arrivée des troupes anglaises, mais après une dernière 
tentative. Il conçut donc le projet de mettre le feu aux 
vaisseaux du port par le moyen d’un brûlot et de donner 
pendant ce temps l’assaut à la ville ; mais le brûlot se 
pas heu* 86118 C8U8er aucun dommage, et l’attaque n’eut

Deux jours après, fut signalée l’arrivée de plusieurs 
vaisseaux amenant des troupes anglaises, et le général 
Ihomas donna 1 ordre de la retraite. Carleton profita de 
ce moment pour faire une sortie avec l’élite de ses 
soldats, et s empara de 200 malades et des munitions.
L armee américaine ne s’arrêta qu’à Sorel où le général 
Thomas mourut de la picote, fl fut remplacé par le

8,

oent, lie ont li bien oourn. qu'lli ont entré dans Québee, le lard à la 
main. La nue n'est pas mal inventée. ” ’ * *

■Le même auteur cite le fait suivant !
nn'iu ?ne 1,1 trens de Québec ont fait faire un cheval debois

d” du SL Jean, avec unebotte de foin devantluy et une inscription en oei tenues : Quand ce 
cheval aura mangé cette ooife de.foin, noue noue rendront,**
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général Sullivan qui venait d'arriver avec 1500 hommes 
de troupes.

Cependant le Congrès avait fait de nouveaux efforts 
gager les Canadiens à soutenir sa rébellion, et 
but il leur avait adressé une nouvelle proclama-

pour en 
dans ce 
tion :
, ‘ ■*je,s meilleures causes, disait-il, sont sujettes aux 
événements, les contre-temps sont inévitables, tel est le 
sort de 1 humanité. Mais les âmes généreuses qui sont 
éclaircies et échauffées par le feu sacré de la liberté, ne 
seront pas découragées par de tels échecs, et surmonte- 
ront tous les obstacles qui pourront se trouver entre eux 
et 1 objet précieux de leurs vœux,

“ Nous ne vous laisserons pas exposés à*la fureur de 
vos ennemis et des nôtres. Deux bataillons ont reçu 
ordre de marcher en Canada, dont une partie est déjà en 
route. On lève six autres bataillons dans les Colonies- 
Unies pour le même service, qui partiront pour votre 
province aussitôt qu’il sera possible, et probablement ils 
arriveront en Canada avant que les troupes du Ministère 
sous le General Guy Carleton puissent recevoir dos se- 
cours. En outre, nous avons fait expédier les ordre* 
nécessaires pour faire lever deux bataillons chez vous 
Votre assistance pour le soutien et la conservation de la 
liberté américaine nous causera la plus grande satisfac
tion. -Nous nous flattons que vous saisirez avec zèle et. 
empressement 1 instant favorable de. coopérer au succès 
d une entreprise aussi glorieuse. Si des forces plus con
siderables sont requises, elles vous seront envoyées.

“ A présent vous devez être convaincus que rien n’est 
plus propre à assurer nos intérêts et vos libertés que de 
prendre des mesures efficaces pour combiner nos forces 
mutuelles, afin que par cette réunion de secours et de 
conseils nous puissions éviter les efforts et l’artifice d’un 
ennemi qui cherche « nous affoiblir en nous divisant. 
£rL1C.et ®ffet> nous V0U8 conseillons et vous exhortons 
d établir chez vous des associations en vos différentes 
paroisses de la même nature que celles qui ont été si 
salutaires aux Colonies-Unies, d’élire des députée pour 
fermer une assemblée provinciale chez-voue, et que cette
c^CongrèeH0™™6 dW d<léSu®8 P001" vous représenter en

” Hancock, Président."
■
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Au mois d’avril, le Congrès envoya à Montréal deux 
de ses membres influents, Franklin et Chase, pour exci
ter le zèle de la population. Le Père Carroll devait aussi 
employer son influence auprès du clergé. Reçus avec 
froideur, les delegués échouèrent dans leur mission. 
Les Canadiens avaient enfin compris que les Américains 
es trompaient en leur faisant de vaines promesses, et en 

leur offrant en paiement un papier-monnaie dont la valeur 
était décriée. Ils ne pouvaient plus reposer leur confiance 
dans un peuple en révolte, qui. venait de reprocher à la 
métropole la protection accordée à nos lois et à notre
Cr°holique ** ^ chcz lui n’avait Paa toléré la religion

D’ailleurs, les Américains avaient d’eux-mêmes perdu 
es dernières vestiges de popularité lorsque à Montréal 

te général Wooster, violant les promesses et les engage
ments de Montgomery, avait contraint les officiers de 
milice a rendre leurs commissions,-persécuté les citoyens, 
exile plusieurs officiers dans les colonies, menacé les
degrainsO) pr'8°n’ 6t fait ouvrir de force les magasins

. J) un autre ,côté> le clergé avait repris pou à pou 
influence sur le peuple. Pendant toute cette guerre il 
n avait cesse de lui conseiller la soumission à l’autorité. 
Dans un deuxième mandement dirigé surtout contre les 
Canadiens rebelles, son digne chef, Mgr. Briand, leur 
avait, en termes énergiques, démontré leur erreur et la 
laussete des promesses de l’ennemi. (2)

cat

son

MnnZJlf16/, Baston”ois: d,U Sanguinet, persécutèrent plusieurs citoyens de 
Rov nHsoooi.™ s'0”? p Uf18Ur9 Personn*8 affectionnées au service du 
jZï. TL l8e oolonies- Wa,ker retourna à l’Assomption avec
nofnt nrend^î..P?r "T 'tf hâbitant* Par<!« qu’ils ne vouloient 
L’à\roU, n 1 f P°ur lee Bastonnois, mais ils notèrent les fusils 
qu à trois ou quatre personnes, les autres les avait cachés
Herteied«eRnni?iiJan™ }77?’Je Sieur Wooster envoya chercher MM. 
dans ladNoRnveuI **„ ,E?W"d ^‘lliam ^ Pour,«« envoyer prisonniers et furiot cher le sf.„g w Le8 01itnr<'De de Montréal s’aslemblèrent

«.ïttïiKrrfïisajr-'- «-«*•
BriandNo°ni‘ §ttblion' à ,a ?”ite de oette étude plusieurs écrits de Mgr 

j . une idée de sa loyauté envers l’Angleterre ; aussi
Mesiûaurî ?°C“me.nt .1“l noua fait voir les services rendus par les 
documents d S<m,ntt,re de Québeo- Voir la note G des mémoires et

9

à



-, Xl

1

— 58 —

Comme toujours, la voix des supérieurs ecclésiastiques 
cotte voix qui ne s’était jamais fait entendre que pour 
soutenir et diriger nos ancêtres aux temps du malheur 
eut de l’échp dans le cœur des Canadiens, et presque 
tous les rebelles se soumirent au Gouvernement. Par cet 
immense service le clergé s'acquit des droits à notre 
éternelle reconnaissance, (l)

Les nouveaux renforts que le Congrès envoya portè
rent l’effectif de l’armée Américaine à 5000 hommes. 
Mais ces secours étaient insuffisants pour résister à l’armée 
anglaise qui comptait 13,000 soldats au mois de juin. 
Aussi le général Carie ton prit-il l’offensive, et à mesure 
quo les troupes arrivaient à Québec, il les dirigeait aux 
Irois-Riveres. Sullivan pensant qu’il pourrait facile
ment s emparer dexette ville, envoya le général Thomp
son avec 1800 hommes. Thompson traversa le fleuve 
et se rendit à la Pointe du Lac dans la nuit du 7 au 8 juin. 
A cette nouvelle, le général Fraser se porta à sa ren
contre avec des forces supérieures, et l’attaqua si vigou
reusement que les Américains furent bientôt mis en 
déroute, laissant 200 prisonniers avec leur général et le 
colonel Irvine. Carleton arriva le même soir aux Trois- 
Rivières, et enjoignit au général Buvgoyne, commandant 
en second, d attendre l'arrivée de toutes les troupes 
avant d’hasarder le combat. Les Américains profitèrent 
de ce delai pour opérer leur re raite.
'IlnAV,aientsubi un échec plus grave encore aux Cèdres, 

ou 300 de leurs soldats s’étaient établis. Le capitaine 
roster, accompagné de 250 soldats, volontaires canadiens 
et sauvages, avait reçu ordre d’aller les chasser de ce 
poste. Certain que l’ennemi ignorait son dessein, il fit 
toute la diligence possible, et, à son arrivée, somma le 
“"J?.1;/Butterfield de se rendre. Sans lui laisser le temps 
de délibérer, il commença un feu si fort que le comman-

“J1 ®8t ce,rtain’ dit Sanguinet, que le clergé du Canada s’est 
rt 8tn"|gUR et, que Prêtr«» ont rendu de grands service» au Roy de la 
depner^^Lri^rp:^lfB:rnanna0r.',.06 qUi l6Ur *Uira beaucoup

«Vlïüîtj.! “°™'?8 Gth May) many priests have come to town from the 
adjacent parishes, with cheerful countenances to pay their respects to
wuei8hAde|rn°ri,Bnd nake the7 ob*Jience ,0 the Bishop. Their distin
ct? ';c*:v,0nndr:dound 10 their honor- ”-jolnai •/ - ^
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dant capitula à la seule condition que les vainqueurs 
accordassent aux assiégés la vie et leur bagage. Foster 
apprenant qu’un détachement de 100 Américains venait 

• au 8ecour8 de garnison, envoya au-devant d’eux soi
xante sauvages et trente Canadiens qui les cernèrent et 
les tirent tous prisonniers. 0)

Après ces désastres, Sullivan commença une retraite 
précipitée, et gagna d’abord le fort Charnbly, pendant
vü l!rJe^c wT* à SoreL <2) 11 86 dirigea ensuite 
vers le fort Saint-Jean, où vint le rejoindre Arnold avec
les troupes qui avaient gardé la ville de Montréal au 
pouvoir des Américains depuis le mois de novembre. 
Apres avoir détruit le fort Saint-Jean, l’armée ennemie 
occupa un moment l’Isle-aux-Noix ; puis elle traversa 
le lac. Champlain, et se replia sur les forts Ticondoraga
vint” P°mt’ d’°Ù 6,le étaît partie dix mois aupara"

Comme on le voit, nos voisins évacuèrent le Canada 
en moins de temps qu’ils n’en avaient mis à le conquérir 
1 annee precedente. Ainsi se termina cette expédition 
qui .eui avait coûté tant de sacrifices et la perte d’un 
grand nombre de vies‘précieuses sans bon résultat 
pour leur cause. Neanmoins, elle leur offrit l’occasion ■ 
de s habituer à l’art militaire et de déployer leur cou- 

“àU8 heureux, toutefois, dans leur campagne du 
bud, ils purent, grâce à leurs succès, proclamer leur in- 
dépendance le 4 juillet 1776.

Carleton résolut alors d’enlever aux Américains, la

v Voir * la note H de» mémoires et documente le récit du <somh«t« lï raconté

au'àMon^|é"érl1 097 C.erlet0n> dit continu» ,a route jue-

î»«5i îrrrAtff/ - *■' r,u
4. Xénéïal Qu, teônasmp,‘ ““ 5* ?ambly et à Saint-Jean, aussitôt 
leu™ vnuL . C ?t0D don”a ordre de commander les habitants avec 
eurs voitures pour charroyer lee vivres, les bagages des troupes, etc. En

__
__

__
__

__
_
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navigation dn lac Champlain. Dana oe hut, il arm*, 
plusieurs vaisseaux et chaloupes canonnières, dont il 
confia le commandement au capitaine Pringle. De leur 
cote, es Américains préparèrent une escadre qu’ils mirent 
sous les ordres du général Arnold. Le 11 octobre (1776) 
les deux flottes se rencontrèrent près de l’Isle Valcourt 
mais les vente contraires ne permirent pas aux Anglais 
d employer toutes leurs forces, et après un combat mal
heureux, le commandant ordonna la retraite. L’engage-
fût frT18Ader-jT8 après’ et l’avantage
fut du cote des Ang aïs. Quatre vaisseaux ennemis prirent
la fuite, un autre abaissa son pavillon, et Arnold après 
avoir échoué et brûle le reste de la flotte, fit sauter 
le fort Crown Point, et se replia sur Ticonderaga 

La saison étant trop avancée, Carleton gagna alors le 
£ n o Champlain, plaça des garnisons à l’Ile-aux- 
JNoix et à Saint-Jean, et remit au printemps suivant la 
continuation de sa campagne. Sur ces entrefaites Bur- 
goyno parvint a se faire donner le commandement de 
1 armée anglaise, de preference au Général Carleton qui 
ne s occupa dorénavant que de l’administration de la 
province. Blessé de la préférence donnée à Burgovne il
jinUot* 1778°n rapPCl’ tit partU pour Angleterre en

La conduite do Carleton comme gouverneur et comme 
commandant de l'armée fut approuvée par la métropole. 
Le roi le reçut avec bonté et lui conféra le titre de Che-

t0U9 douse cents hommes qui
ÏI. kLv par corvée, gratis, pour faire les chemine, charroyer dans 
les bateaux L’armée passa l’été à Chamblv et à Saint si e .
construit une quantité je bateaux, et l’on fit passer par*terrë’auaîri 
1TA C?*,mbl,Dà S,lint-Jea'- da”' de. voitures, pour naviguer dans 

Champlain. Pendant le séjour de l'armée i Chamblv et à Saint-
U 1 I1 man«é 1uin“ à seise mille bœufs. J *

A la fin du mois de septembre, l’armée se disposa nour entras 
campagne, alors il se présenta au moins deux millehommes canadiens

ment détruits, et l’armée fut camper à la Grande-Pointe d’oh les Baston

27&ÜÏ "d1."".: pri'' « <■»*
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ra'ier de l’Ordre dn Bain. Bn 1782, Carleten succéda à 
bir Henry Clinton dans le commandement en chef de 
1 armee anglaise en Amérique ; quatre ans plus tard, il 
™t créé pair du Koyaume-Uni sous le titre de Lord Dor- 
j ^AAnetc,'0 parlement lui vota une pension annuelle 
ÎSoT r ' Son retour au Canada comme gouverneur, en 
1785, fut accueilli avec plaisir par la population, et lors
qu il quittait le pays en 1796, il laissait la réputation 
d un honnête homme, d’un serviteur dévoué à son pays • 
et les Canadiens-Français le comptent aujourd’hui encore’ 
au nombre de leurs meilleurs-gouverneurs.

Comme on peut le voir, la guerre américaine, en ce 
qui regarde le Canada, n’a pas été marquée par de bril
lants faits d’armes. Nos voisins avaient entrepris leur 
expédition avec des forces comparativement faibles, et 
avaient trop compté sur la coopération des Canadiens. 
Le but du Congrès semble avoir été de gagner le peuple 
par la persuasion plutôt que de le soumettre par la force 
des armes. Aussi les généraux reçurent-ils instruction 
de ne pas molester les habitants et de respecter leurs 
opinions et leurs propriétés.

Cotte guerre donna occasion à nos ancêtres, surtout 
au clergé et à la classe instruite, de se montrer loyaux 
envers leur nouveau souverain. Plus de trois mille 
Canadiens,, oubliant le passé, lui assurèrent par leur 
bravoure la possession d’une de ses plus belles provinces. 
La masse de la population ne crut pas devoir porter le 
dévouement aussi loin, et resta simple spectatrice de la 
lutte. On ne saurait lui reprocher cette conduite, 
loutefois, puisque les événements nous ont permis de 
rester sujets anglais, nous n’avons pas lieu de nous en 
plaindre, surtout nous Canadiens-Français. Suivant notre 
humble opinion, en devenant américains, nous n’aurions 
pout-etre pas conservé aussi bien le caractère français et 
catholique qui distingue notre peuple. Il nous a fallu,

e8t vra'> lutter durant de nombreuses années pou 
défendi o nos droits et nos privilèges, mais nous avon 
obtenu enfin la justice qui nous était due.

Aujourd’hui, quoique colonie, le Canada jouit de la 
liberté la plus grande. Il possède une constitution 
admirable, calquée sur celles de la métropole et des Etats- 
Unis. Àu moyen de nos institutions politiques
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JNoüs grandirons encore, espérons-le, pendant de 
nombreuses années à l’ombre du drapeau britannique 
tout en conservant avec nos voisins des relations amicaïos 
Et si unjour nous sommes appelés à devenir un peuple
ètroPnmant’ °® q"6 P'“fleur8 d’entre «ous verront peut- 
fai+V» nT fappeUerons avec orgueil le glorieux 

dont nou8 célébrons aujourd’hui le cente,
de‘rAngletorreP8 ^ n°US aUron8 Ptosé 80u® 1» tutelle
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EXTRAITS
DES

Mémoires et documents relatifs à la guerre de 
l'Indépendance recueillis par

LOUIS P. TURCOTTE.

Note A.
M. de Mazères dans volume Additional Papers 

concerting the Province of Quebec, raconte ainsi les 
difficultés de M. La Corne avec ses censitaires :

“ ^-r" Ija Corne, a young man of about twenty-two 
years of age, and nephew to Mr. La Corne de Saint-Luc, 
was sent by General Carleton to raise the inhabitants of 
Terrebonne, a village of which he (the younger Mr. de 
La Corne) is Seignior. He adressed them in a very high 
tone, mentioning the above right, which he had, by the 
tenure of their lands, to command their military 
vice. They answered, “ that they were now become 
subjects of England, and did not look on themselves as 
Frenchmen in any respect whatever. ” Mr. La Corne 

imprudent enough to strike some of those who 
spoke lopdest. This provoked the people to such a 
degree, that Mr. La Corne found it necessary to get 
away from them, and go back immediately to Montreal, 
but threaten’d to return speedily amongst them with a 
party ot two hundred soldiers, who would make them 
dearly pay for their refusal to obey him. The eople, 
hearing this, forthwith armed themselves, som with 
guns, other with clubs ; and they all resolved to die 
rather than submit to be commanded by their seignior. 
General Carleton, hearing of the disturbance that Mr. 
La Corne s behavior had occasioned, instead of complying 
with his desire of sending troops to enforce obedience to 
his authority, thought it adviseable, to send with him 
an English officer of merit, Capt. Hamilton, to pacify 
the people. Capt. Hamilton asked them, what they 
meant by assembling in that riotous, disorderly manner ?

son
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They answered, that their intentions 
themselves from the soldiers, with whom they were
“Caïtof «L,h LaCome- their 8eignior. “ If general 
“ d tbey’ re<Juires our services, lot him give
„ “s Englishmen to command us : such a man as you 

for instance we would fellow to the world’s end ” But’ 
replied Mr. Hamilton, English military gentlemen are
“° foUnd in 8Ufflcient number^ngtîe pmLce
to take the command of you. “ Then, said they give
For ^Tm8° ?hr8 t0 1Cad U8 rather than th°se people, 
for we will not be commanded by ce vêtit aart” " At
shouid"come"no * Hamilton’8Promise, that their seignior 
should come no more among them, they dispersed. ”

were to defend

I
* Note B.

UttlvmrucZXninbitaT de la Pr0vince * Q“ébec, «-
iZérioJ. CÏL’* ,part du Gm<r 'es Ginéral
i Amérique Septentrionale, tenu à Philadelphie.

AUX HABITAN8 DE LA

i\os Amis et Concitoyens,

“ shSdfl mi\uà des Colonies du Nouveau Hamp- “ Pknutio,mT?US^8 Bayj de Ehode-Island et Z 
“ veMe York Z PJov,dence> de Connecticut, de la Nou- “des rnmtA ^d xrNoU^eau"Jersey’ de la Pennsylvanie

. :: t > ”*"■ "• ?. T*4sTdE Sd
:B39=î-™-e^.ï.=‘-denoti onn 8Zyen8 d6,,n°U8 Procurer ,a délivrance 
- onence?™i , accablantesi nous étant en consé-

-1« js«srrfflssu es

de

PROVINCE DE QUÉBEC.
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1 sujets Anglais, nous nous réjouîmes autant pour vous 
“ *lue pour nous d’un accroissement si véritablement 
“ précieux ; et comme la bravoure et la grandeur d’âme 
“ 60nt jointes naturellement, nous nous attendions quo 
“ 1,08 courageux ennemis deviendraient nos amis sincères, 
“ et que l’Etre Suprême répandrait sur vous les dons de 
“ sa providence divine en assurant pour vous et pour 
“ votre prospérité Ja plus reculée les avantages sans prix 
“ de la libre institution du Gouvernement Anglais, qui 
“ jouir ° priVi'ëge dont tous les sujets Anglais doivent

“ Ces espérances forent confirmées par la déclaration 
“ du Eo> donnée en 1763, engageant la foi publique pour 
“ votre jouissance complète de ces avantages.

“ A peine aurions-nous pu alors nous imaginer que 
“ Quelques Ministres ftitnrs abuseraient avec tant d’au. 
“ dace et de méchanceté de l’autorité royale, que de 
“ priver de la jouissance de ces droits irrévocables 
“ quels vous aviez un si juste titre.

“ Mais puisque nous avons vécu pour voir le tems 
imprévu, quand des Ministres d’une disposition corrom* 

“ pue ont osé violer les pactes et les ongagemens les 
“ Pl0B sacrés, et comme vous aviez été élevés sous une 
“ autre forme de gouvernement, on a soigneusement 
“ évité que vous fissiez la découverte de la valeur inex* 
“ primable de cette forme à laquelle vous avez à présent 
“ ™ droit si légitime ; nous croyons qu’il est do notre 
“ devoir de vous expliquer quelques-unes de ses parties 
“ les plus intéressantes, pour les raisons pressantes men* 
“ tionnées. ci-après.

“ ' Dans toute société humaine,’ dit le célèbre Marquis 
“ Beccaria, ‘ il y a une force qui tend continuellement 
“à conférer à une partie le haut du pouvoir et du bon- 
“ heur, et à réduire iWre au dernier dégré de foi blesse 
• de misère. L’intention des bonne» loix est de s'opvo- 
" eer à cette force, et de répandre leur influence également 
“ et universellement.'

vous
aux*

“ loix, ont occasionné cette immense diversité d’événe- 
w Siemens dont les histoires de tant de nations sont rem* 
” plies. Toutes ces histoires démontrent la vérité de
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" cette simple position, que d’exister au gré d’un seul 
homme, ou de quelques-uns, est une source de misères 

“ pour tous.
Ce fut sur ce principe comme sur un fondement 

solide que les Anglais élevèrent si fermement l’édifice 
de leur gouvernement qu’il a résisté au tems, à la 
tyrannie, a la trahison, et aux guerres intestines et 
étrangères, pendant plusieurs siècles. Et comme un 
Auteur illustre et un de vos compatriotes cité ci-après, 
observe. Ils donnèrent au peuple de leurs Colonies la 
torme de leur gouvernement propre : et ce gouverne
ment portant avec lui la prospérité, on a vu se former 
de grands peuples dans les forêts même qu’ils furent 
envôyes habiter ’
'‘ Dans cette ferme le premier et le principal droit, 
est, que le peuple a part dans son gouvernement par 
ses représentons choisis par lui-mème, et est par 
sequent gouverné par des loix de son approbation, et 
non par les édita de ceux sur lesquels il n’a aucun 
pouvoir. Ceci est un rempart qui entoure et défend sa 
propriété, qu il s’est acquise par son travail et une 
honnête industrie; en sorte qu’il ne peut être privé do 
la moindre partie que de son libre et plein consente
ment, lorsque suivant son jugement il croit qu’il est 
just© et nécessaire de la donner pour des usages publics 
et alors il indique précisément le moyen le plus facile! 
de sa econ°me et o P*ua ^gal de percevoir cette partie

“ D’influence de ce droit s'étend encore plus loin. Si 
“ des Chefs qui ont opprimé le peuple ont besoin de sub

sides, le peuple peut les leur refuser jusqu’à ce que 
leurs griefs soient réparés, et se procurer paisiblement, 
de cette maniéré, du soulagement sans avoir recours à
EST,'mépridea’et “na tron".
“ Le second droit essentiel consiste, à être jugé par 

“ une Jurée. On pourvoit par là qu’un Citoyen ne peut 
perdre la vie, la liberté ou les biens, qu’au préalable 

tl Sentence n’ait été rendue contre lui par douze de ses 
“ égaux et compatriotes de mœurs irréprochables, sous 
“ serment, pris dans son voisinage, qui par cela même 

on doit raisonnablement supposer doit être informé

con-
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11 de son caractère et de celui des témoins, et cela après 
' des enquêtes suffisantes faee à face, à huis ouverts, 

dans la cour de justice, devant tous ceux qui voudront 
se trouver présent, efr après jugement équitable. De 

• plus cette Sentence ne peut lui être préjudiciable, sans 
injurier en meme temps la réputation et même les inté- 
rets defe Jarés qui Font prononcée.
“ Car le cas en question peut-être sur de certains points 
qui ont rapport au bien public; mais s’il en était au
trement, leur Sentence devient un exemple qui peut 
servir contre eux-mêmes s’ils venaient à avoir un 

“ semblable procès.
“Un autre droit,, rapporte simplement à la liberté
personnelle. Si un Citoyen est saisi et mis en prison, 
quoique par ordre du gouvernement, il peut néanmoins 
en vertu de ce droit, obtenir immédiatement d’un Juge 
un ordre que l’on nomme Habeas-Corpua, qu'il est obligé 
sous serment d’accorder, et se procurer promptement 
par ce moyen une enquête et réparation d’une detan- 

“ tion illégitime.
“ Un quatrième droit consiste dans la possession des 
terres en vertu de légères rentes foncières, et non par 
des corvées rigoureuses et opprimantes qui forcent 
souvent le possesseur à quitter sa famille et ses occupa- 
lions pour faire ce qui dans tout état bien réglé, devrait 
etre 1 ouvrage de gens loués exprès pour cet effet.

« dernier droit dont nous ferons mention regarde la 
liberté de la presse. Son importance outre les progrès 
de la vérité, do la morale et des arts en général, consiste 
encore a répandre des sentiments généreux sur l’admi- 

* ««tration du gouvernement, à servir aux Citoyens à se 
communiquer promptement et réciproquement leurs 
idées et, conséquemment contribue à l’avancement 
d une union entr’eux, par laquelle des supérieurs tyran
niques iront induits, par des motifs de honte ou de 
crainte, à se comporter plus honorablement et par des 
yoies pms équitables dans l’administration des affaires.

Ce sont là ces droits inestimables qui forment une 
partie considérable du système modéré de notre gou
vernement, laquelle en répandant sa force équitable sur 
tous les différons rangs et classes des Citoyens, défend 
le pauvre du riche, le faible du puissant, l’industrieu*
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" °° l’avide, le paisible du violent, les vassaux des Sei« 
“ gneurs, et tous de leurs supérieurs.

“ sont là ces droits sans lesquels une nation ne peut 
“ être libre et heureuse, et c’est sous la protection et 
“ l’encouragement que procure leur influence que ces 

Colonies ont jusqu’à présent fleuri et augmenté si éton- 
“ nément. Ce sont ces mêmes droits qu’un ministère 
<L B-lxindonné tâche actuellement de nous ravir à main 
“ arnaêe, et que noua sommes tous d’un commun acconi 
“ résolus de ne perdre qu’avec la vie. Tels sont enfin 
“ cos droits qui vous appartiennent, et que vous devriez 
“ dan8 ce moment exercer dans toute leur étendue.

“ Mais que vous offre-t-on à leur place par le dernier 
1 Acte du Parlement ? La liberté de conscience pour 

“ votre religion : non, Dieu voue l’avait donnée, et les 
Puissances temporelles avec lesquelles vous étiez et 

“ êtes à présent en liaison, ont fortement stipulé que 
“ vous en eussies la pleine jouissance ; si les loix divines 

et humaines pouvaient garantir cette liberté des 
caprices despotiques des méchans, elle l'était déjà 
auparavant. A-t-on rétabli les loix Françaises dans les 
affaires civiles ? Cela paraitainsi, mais tiû tes attention 
a la faveur oireonspecte des Ministres qui prétendent 
devenir vos bienfaiteurs ; les paroles du Statut sont, 
que l’on se réglera sur oes loix jusqu’à ce qu’elles 
aient été modifiées ou changées par quelques ordon
nances du Gouverneur et du Conseil. 11 
“ f *«• l’on vous assure pour vous et votre posté-

11 rite, la certitude et la douceur de la loix criminelle 
“d’Angleterre avec toutes ses utilités et avantages, 

laquelle on loue dans le dit Statut, et que Von reoon- 
“ naît que vous ave» éprouvé très sensiblement T Non,
“ ces loix sont aussi sujettes aux “ changements ” arbi- 
“ traînes du Gouverneur et du Conseil, et on m réserve 

en outre très expressément le pouvoir d’ériger “ telles’ 
“ Cou™ de judicature criminelle, civile et eccUàeatiqne 
‘ que l’on jugera nécessaires. ”

“ C’est de ees condition» si précaires que votre vie et 
“ votre, religion dépendent seulement de la voient* d'un 

seul. La couronne et les ministres: ont le pouvoir 
“ autant qu’il a été possible au Parlement de Te cou»
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céder, d’introduire le tribunal de l’Inquisition 
au milieu de vo is.
" Avez-vous une assemblée composée d'honnêtes gens 
de votre propre choix sur lesquels vous puissiez vous 

‘ reposer pour former vos loix, veiller à votre bien-être, 
et ordonner do quelle manière et en quelle proportion 

. V°u?- ^®vez con_tribuer de vos biens pour les usages 
publics? non, c’est du Gouverneur et du Conseil que 

„ doivent emaner vos loix, et ils ne sont eux-mêmes que
« lü Cr?aturefUlu Min,8tre> qu’il peut déplacer selon son 

Don plaisir, En outre, un autre nouveau Statut formé 
sans votre participation vous a assujettis à toute la 

«( y6u?ur.d u” impôt sur les denrées que l’on nomme 
excise, impôt détesté dans tous les états libres. En 
vous arrachant ainsi vos biens par la plus odieuse de 
toutes les taxes, vous êtes encore exposés à voir votre 
repos et celui de vos familles troublé par des colloc- 

.. in so Ions, pénétrans à chaque instant jusque dans
1 intérieur de vos maisons, qui sont nommées les For- 
teresses des Citoyens Anglais dans les livres qui trai- 

“ tent de leurs loix.
“ Dans ce même Statut qui change votre Gouverne
ment, et qui paraît calculé pour vous flatter, vous 
n êtes point autorisés “ à vous cotiser pou • lever et 
disposer d aucun impôt on taxe, à moins que ce ne 
soit dans des cas de peu de conséquence, tels que do 

"** 9™nds chemins, de bâtir ou de réparer des 
édifices publics ou pour quelqu’autres convenances 
locales dans 1 enceinte de vos villes et districts Pour- > 
quoi cette distinction humiliante ? Est-ce que les biens 
que les Canadiens se sont acquis par une honnête in- 
dustrie ne doivent pas être aussi sacrés que ceux des 
Anglais? L’entendement des Canadiens seroit-il bl 

„ °®™6 9tt ik fussent hors d’état de participer à d’autres 
affaires publiques qu'à celle de rassembler des pierres 
dans un endroit pour les entasser dans un autre ? 
Peuple infortune qui est non-seulement lezé, mais 

„ en.core outrage. Ce qu’il y a do plus fort, c’est que 
suivant les avis que nous avons reçus, un ministère 
arrogant a conçu une idée si méprisante de votre iuge- 

« m!nt 61 de v<» sentimens, qu’il a osé penser, et s’est 
meme persuade que par un retour de gratitude pour 
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" !es injures et outrages qu’il vous a récemment offert, 
“ il vous engagerait, vous nos dignes Concitoyens, A 
“ prendre les armes pour devenir des instrumens en ses 
“ mains, pour l’aider à nous ravir cette liberté dont sa 
“ perfidie vous a privée, ce qui vous rendrait ridicules et 
11 détestables A tout l’Univers.

“ Le résultat inévitable d’une telle entreprise, supposé 
“ qu’elle réussit, seroit l’anéantissement total des espé- 
“ rances que vous pourriez avoir, que vous ou votre 
“ postérité fussent jamais rétablis dans votre liberté : 
“ car à moins que d’être entièrement privé du sens 
“ commun, il n’est pas possible de s’imaginer qu’après 
“ que vous auriez été employés dans un service si hon

teux ils vous traitassent avec moins de rigueur que 
“ nous qui tenons à eux par les liens du sang.

“ Qu’aurait dit votre compatriote l'immortel Montes- 
“ quieu, au siyet du plan du Gouvernement que l’on 
“ vient de former pour vous? Ecoutez ses paroles avec 
“ cette attention recueillie que requiert l’importance du 
“ sujet. ‘ Dans un état libre, tout homme qui est sensé 
“ avoir une âme libre, doit être gouverné par lui-môme, 
“ il faudrait que le peuple en corps eût la puissance 
“ legislative ; mais comme cela est impossible dans le» 
“ grands états, et est sujet à beaucoup d’inconvéniens 
“ dans les petits, il faut que le peuple fasse, par se» 
“ représentai», tout ce qu'il ne peut faire par lui-même.' 
“ —* JÀ liberté politique dans un Citoyen est cette tran- 
" quillité d’esprit qui provient de l’opinion que chacun 
“ « de sa sûreté; et pour qu’on ait cette liberté, il fout 
“ que le Gouvernement soit tel qu’un Citoyen ne puisse 
“ P«a craindre un autre Citoyen. Lorsque dans la même 
“ personne ou dans le même corps e Mi^iatrature, la 
“ puissance législative est réunie A la puissanoe exéen- 
“ trice, il n’y a point de liberté ; parce qu’on peut craindre 
“ que le même Monarque ou le même Sénat ne fiassent 
“ des loix tyranniques pour les exécuter tymnnique- 
« ment.' H

La puissance de juge» ne doit pas être donnée A un 
“ Sénat permanent, mais exercée par des personne» 
“ tirées du corps du peuple dune certains terne de l’an- 
“ née, de la manière prescrite par la loi, pour former un
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requiert ,qU‘ ”6 dme <lu’autant q»e la nécessité le

<i “,‘i 8 Mil itairos sont d’m 9 profession qui peut-être
utile, mais devient souvent dangereuse. ’ «La iouis- 

„ Bance d" 1» hberte consiste en ce qu’il soit permis à 
chacun de declarer sa pensée et de découvrir ses senti-

Apphque* à votr» situation présente ces maximes 
décisives, qui ont la sanction de l'autorité d’un nom 
que toute 1 Europe révère. On pourrait avancer que 
vous avoa un Gouverneur revêtu de la puissance exécvr 
mat ou des pouvoirs de l'administration; c’est en lui 
et en son Conseil qu’est placée la puissance législative: 
vous avea des Juges qui doivent décider dans tous les 
cas où votre vie, votre liberté, ou vos biens sont en 
danger, et effectivement, il semble qu’il se trouve ici 
une distribution et réparation, de diverses puissances en 
des mains différentes qui se repriment l’une l’autre, ce 
qui est 1 unique méthode que l'esprit humain ait jamais 
imaginée pour contribuer à l’accroissement de la liberté 
et de la prospérité des hommes.

„ “ Mais vous servant de cette sagacité si naturelle aux 
Frauda», et dédaignant d’être décens par le faux 

„ bnl,»ut ^ cet extérieur, examine* la plausibilité de 
„ Pla*\e‘ v^e ^°uvere* (pour me servir des paroles 
„ Bcnttire1) q**« w "’est qu’un « sépulc.hre

blanchi, pour ensevelir votre liberté et vos biens avec 
“ votre vie.

“ Vos Ju, 1 et votre (soit-disant) Conseil Législatif 
„ - , \ot™ Gouverneur, et lui-même dépend des

im ni u rut oh n existent qu’au tant que dure sa faveur et 
“ son courroux fiait évanouir leur forme chancellante.’

1“ tfi>e,.tidi® * été employée avec tant d’artifice dare 
le Lode des loue que l on vous a récemment offert, que

• S“f
dant d une manière destructive; et lorsque le touVeet 
dépouillé des expressions flatteuses qui le décorent, il 
ne contient «nine chose, sinon, que la Couronne et ses

l
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“ Ministres seront aussi absolus dans toute l'étendue de 
“ votre vaste Province, que le sont actuellement les dcs- 
“ postes de l’Asie et de l’Afrique. Qui protégera vos bien» 
“ contre les Edits d’impôts et contre les rapines des supé- 
“ rieurs durs et nécessiteux ? Qui défendra vos personnes 
“ de Lettres de Cachets, de Prisons, de Cachots et de 
“ corvées fatigantes, votre liberté et votre vie contre des 
11 Chefs arbitraires et insensible»? Vous ne pouvez, en 
“ jettant les yeux de tous côtés, apercevoir une seule 
“ circonstance qni puisse vous promettre d'aucune façon, 
“ le moindre espoir de liberté pour vous et votre posté- 
“ rite, si vous n'adoptez entièrement le projet d’entrer 
11 en union avec nos Colonies.

" Quel serait le conseil que vous donnerait cet homme 
“ si véritablement grand, cet Avocat pour la liberté et 
“ l’humanité, qhe nous venons de citer, fut-il encore 
“ vivant et sçût-il que nous nos voisins puissans et nom- 
“ breux, inspirée d’un juste amour pour nos droits enva- 
“ his et unis par les liens indissolubles de l’affection et de 
“ l’intérêt, vous auraient invités au nom de tout ce que 
“ vous devez à vous-même et à vos enfans (comme nous 
“ le faisons à présent) de vous unir à nous dans unô 
“ cause si juste, pour n’en faire qu’une entre nous,
•• courir la même fortune pour nous délivrer d’une sub- 
“ jection humiliante sous des Gouverneurs, Intendans et 
“ tyrans Militaires, et rentrer fermement dans le rang 
“ et la condition de libres Citoyens Anglais, qui ont 
“ appris de leurs ancêtres à faire trembler ceux qui osent 
(< seulement penser à les rendre malheureux.

“ No serait-ce pas par un discours semblable qu'il 
11 s’adresserait à vous ? Et dirait, saisissez lloccasion que 
“ la Providence elle-même vous offre, votre conquête 
“ vous a acquis la liberté si vous vous comportez comme 
“ vous devez, cet événement est son ouvrage : vous n’êtes 
“ qu’un très-petit nombre en comparaison de ceux qui 
“ vous invitent à bras ouverts de vous joindre à eux ; un 
“ instant de réflexion doit vous convaincre qu’il convient 
“ mieux à vos intérêts et à votre bonheur, de vous pro- 
“ curer l’amitié constante des peuples de l’Amérique 
“ septentrionale, que de les rendre vos implacables en- 
,f nemis. Les outrages que souffre la ville de Boston, ont 
“ alarmés et unis ensemble toutes les Colonies, depuis 1*
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nouvelle Ecosse jusqu'à la Géorgie, votre Province est 
le seul anneau qui manque pour completter la chaîne 
forte et éclatante de leur union. Votre pays est nutu- 

“ Tellement joint au leur, joignez-vous aussi dans 
“ intérêts politiques ; leur propre bien-être permettra 
“ jamais qu’ils vous abandonnent ou qu’ils vous trahis- 
“ sent : soyez persuadés que le bonheur d'un peuple 
“ dépend absolument de sa liberté et de son courage 
“ pour la maintenir. La valeur et l’étendue des 
“ tages que l’on vous offre est immense ; daigne le Ciel 

ne pas permettre que vous ne reconnaissiez ces avan
tages pour le plus grand des biens que vous pourriez 
posséder, qu’après qu’ils vous auront aba’.idonués à 
jamais. ”
“ Nous connaissons trop bien la noblesse de sentiment 

“ <ll|i distingue votre nation, pour supposer que 
“ fussiez retenus de former des liaisons d’amitié 
“ nous jxar les préjugés que la diversité de religion pour- 
“ rait faire naître. Vous sçavez que la liberté est d'une 
“ nature si excellente qu’elle rend, ceux qui s’attachent 
“ à elle, supérieurs à toutes ces petites foib'esses. Vous 
“ avez une preuve bien convaincante de cetie vérité dans 
“ 1 exemple des Cantons Suisses, lesquels quoique com- 
“ posés d’états Catholiques et Protestans, ne laissent pas 
“ cependant do vivre ensemble en paix et en bonne in- 
“ telligcnce, ce qui les a mis en état depuis qu’ils se 
“ sont vaillamment acquis leur liberté, de braver et de 
“ repousser tous les tyrans qui ont osé les envahir.

“ S'il se trouvait quelques uns parmi vous (comme 
“ cela est assez fréquent dans tous les états,) qui pr. fé- 
“ rendent la faveur du Ministre et leurs intérêts parti- 
“ culiers au bien-être de leur patiie, leurs inclinations 
“ intéressées les porteront à s'opposer fortement à loules 
“ l03 mesures tendantes au bien public, dans l’espérance 
“ que leurs supérieurs les récom pen seront amplement 

1 pour leur services honteux et indignes : mais nous no 
“doutons pas que vous ne serez en garde contre de 
“ telles gens, et nous espérons que vous ne ferez point 
“ un sacrifice de la liberté et du bonheur de tous les 
J‘ Canadiens, pour gratifier l’avarice et l’ambition de 
M quelques particuliers.

Nous ne roquerons pas de vous dans cette adresse
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„ J en veni^ H tiefi ve'ee de fait eontre le Gouvernement 
de noire bouvemn, noue vous engageons seulement à 
consulter votre gloire et votre bien-être, et à 

“ souffrir que des Ministres infâmes 
“ vous

ne pas
., . vous persuadent et

intimident jusqu’au point de devenir les instru- 
mens de leur cruauté et de leur despotisme. Nous 
vous engageons aussi à vous unir à nous par un pacte 
social, fondé sur le principe libéral d’une liberté égale 
et entretenu par une suite de bons offices réciproques' 
qui puissent le rendre perpétuel. A dessein d’effectuer 
une union si desirable, nous vous lirions de considérer 
s il ne serait pas convenable que vous vous assembliez 
chacun dans vos villes et districts respectifs, pour élire 
des deputes de chaque endroit qui formeraient un 
( oi grès Provincial, duquel vous pourriez choisir des 
■Délégués pour etre envoyés, comme les représentans 
de votre Province, au Congrès gém ral de ce continent 
qui doit ouvrir 
Mai 1TZ5.
“ Dan» le

séances à Philadelphie, le 10 deses

présent Congrès qui a commencé le 5 du 
mois passe, et a continué jusqu’à ce jour, il a été résolu 
unanimement et avec satisfaction universelle, que 
nous regarderions la violation de vos droits, opérée 
par lacté pour changer le Gouvernement de votre 
Province, comme une violation des nôtres propres, et 
que nou- vous inviterions à entrer dans notre confédé- 
rai ton, laquelle n’a d’autres objets en vue que la pnr- 
faite assurance des droits civils et naturels de tons les 
membres qui la composent, et la préservation d'une 
Maison heur, use et permanente avec la Grande Bre- 
tagne, fondée sur les principes fondamentaux et salu- 
tai es que nous avons expliqués ci-devant. C’est pour 
parvenir a ces tins que nous avons fait présenter au 

„ “ne Hequete humble et loyale, le suppliant de 
vouloir bien nous di livier de nos oppressions. Nous 
av.ms aussi formé un accord, par lequel nous suspen- „ J*"" ] importation de toutes sortes de marchandises 
de la Grande Bretagne et de l’Irlande, après le pre- 
mier de D.combre prochain. Comme aussi nous nous 
engageons à ne rien transporter de chez nous dans ces 
■Royaumes ou aux Isles de l’Amérique, après le dixième
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do Septembre prochain, si nous n’avons pas encore
obtenu, dans ce temps là, la réparation de nos griefs.
“ Que le Tout-Puissant daigne vous porter d’inclina- 

“ *ion à approuver nos démarches justes et nécessaires, 
“ et à vous joindre à nous, et que lorsque l’on .vous otfrira 
“ quelques injures que vous serez résolus de ne point 
“ souffrir, à ne pas faire dépendre votre sort du peu 
“ d’influence que pourrait avoir votre seule Province 
“ mais des puissances réunies de l’Amérique septen- 
“ trionale ; et qu’il veuille accorder à nos travaux unis, 
“ un succès aussi heureux que notre cause est juste, est 
“ l:l fervente prière de nous, vos sincères et affectionnés 
“ Amis et Concitoyens.

“ Par ordre du Congrès,
“ 26 Octobre 1774.

“ Henry Middleton, Président. ”

Note C.
SOUFFRANCES ENDURÉES PAR L’ARMÉE D’ARNOLD 

D'APRÈS HENRY. (1)

“ Coming to a long, sandy beach of the Chaudière, for 
we sometimes had such, some of our company wore 
observed to dart from the file, and with their nails tear 
out of the sand, roots, which they esteemed eatable, and 
ate them raw, even without washing. Languid and 
woe-begone ns your father was, it could not but create 
a smile to observe the whole line watching with Argus 
eyes the motions of a few men who knew the indications 
in the sands of those roots. The knowing one sprung; 
half a dozen followed ; he who obtained it ate the root 
instantly. Through hunger urged, it was far from 
to contend in that way with so powerful men as these 
were. i

(t) John Joseph Henry, plus turd président du second district judiciaire 
de la Pensylranie, faisait partie de l’armée d’Arnold. Il a publiée,: 
le titre de Campaign againet Quebec, un récit très-intéressant de l’expé
dition d’Arnold. Nous en tirons cet extrait qui donne une idée des 
misères qu'ont souffertes les Américains dans cette excursion.

me

BOUS

s

5 
3

__
__



1
— 76 —

“ During this day’s march (about 10 or 11 a.m.,) my v 
shoo having given out again, we came to a fire, where 
were some of Captain Thayer s orTopham’s men. Simp- 

was in front; trudging after, slipshod and tired. I 
sat down on the end of a long log, against which the 
nr© was built, absolutely fainting from hunger and 
fatigue, my gun standing between my knees. Seating 
myself, that very act gave a cast to-the kettle, it being 
placed partly against the log, in such a way as to spill 
two-thirds of its contents. At that moment a large 
man sprung to his gun, and pointing it towards me, he 
threatened to shoot. It created no fear; his life was 
with much more certainty in my power. Death would 
nave been a welcome visitor. Simpson soon made us 
friends Coming to their fire, they gave me a cup of 
their broth. A table spoonful was all that was tasted.
It had a greenish hue, and they said it was made from 
the flesh of a bear. This was instantly known to be 
untrue, from the taste and smell. It was that of a dog.
Be was a large black Newfoundland dog, belonging to 
Thayer, and very fat. We left these merry fellows, for 
they wore actually such, maugre all their wants, and 
marching quickly, towards evening encamped. We had 
a good fire, but no food. To me the world had loèt its 
charms. Gladly would death have been received as an 
auspicious herald from the Divinity. My privations in 
every wfly wero nuyh as to.produce a willingness to 
die. Without food, without clothing to keep me warm, 
without money, and in deep and devious wilderness, 
the idea occurred, and the means were in my hands, of 
ending existence. The Cod of all goodness inspired 
other and better thoughts. One principal cause of 
change (under the fostering hand of Providence) in my 
sentiments, was the jovial hilarity of my friend Simpson.
At night, warming our bodies at an immense fire, 
(our compatriots joined promiscuously around) to ani
mate the company, he would sing “Plato,” his sonorous 
voice gave spirit to my heart, and the morality of the 
song, consolation to my mind. In truth the music, 
though not as correct as Handel, added strength and 
vigor to our nerves. This evening it was, that some of 
our companions, whose stomachs had not received food
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the last forty-eight hours, adopted the notion that 
leather, though it had been manufactured, might be 
made palatable food, and would gratify the appetite. 
Observing their discourse, to me the experiment became 

matter of curiosity. They washed their moose-skin 
moccasins in the first place in the river, scraping away 
the dirt and sand with great care. These were brought 
to the kettle and boiled a considerable time, under the 
vague, but consolatory hope that a mucilage would take 
place. The boiling over, the poor fellows chewed the 
leather, but it was leather still, not to be macerated. 
My teeth, though young and good, succeeded no better. 
Disconsolate and weary, we massed the night. ”

a

ism
1

mNote D.
RELATION DE L’ASSAUT DE QUÉBEC.

Voici comment le Juge Henry raconte le combat du 
Saut-au-Matelot :

“ D was not until the night of the 31st (30th) of 
December, 1775, that such kind of weather ensued as was
considered favorable for the assault......... By 2 o’clock
we were accoutred and began our march. The storm 
outrageous, and the cold wind extremely biting. In this 
northern country the enow is blown horizontally into 
the faces of travellers on most occasions, this was our 
case.

v : :
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January 1st.—When we came to Craig’s house, near 

Palace gate, a horrible roar of cannon took place, and a 
ringing of all the bells of the city, which are very 
numerous, and of all sizes. Arnold, heading the forlorn 
hope, advanced perhaps one hundred yards before the 
main body. After these followed Lamb’s artillerists. 
Morgan’s company led in the secondary part of the 
column of infantry. Smith’s followed, headed by Steele ; 
the captain, from particular causes, being absent. Hen
dricks’ company succeeded, and the eastern men, so far
as known to me, followed in due order........

“ In these intervals we received a tremendous fire of 
musketry from the ramparts above us. Here we lost
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brave men, when powerless to return the salutes 

we received, as the enemy was covered by his impre
gnable defenses. They were even sightless to us—we
muskets6 ^ tf‘° k'azo from the muzzles of their

“ We proceeded rapidly, exposed to a long line of fire 
trom tho gamson, for now we were unprotected by anv 
buildings. The fire had slackened in a small degree. 
lhe enemy had been partly called off to resist the 
treneral, and strengthen the party opposed to Arnold in 
our front. Now we saw colonel Arnold returning 
wounded in the leg, and supported by two gentlemen ; 
a parson Spring was one, and in my belief, a Mr. Ogden 
he other. Arnold called to the troops in a cheerii g 

voice as we passed, urging us forward ; yet it was 
observable among the soldiery, with whom it was my 
misfortune to be now placed, that the Colonel’s retiring 
damped their spirits. A cant phrase, » We are sold ” 
was repeatedly heard in many parts throughout the line.

hus proceeding, enfiladed by an animated but lessened 
tire, we came to the first barrier, where Arnold had been 
wounded in the onset. This contest had lasted but 
tew minutes, and was somewhat severe ; but the energy 
ot our men prevailed. The embrasures were entered 
when the enemy were discharging their guns. The 
guard consisting of thirty persons, where either taken, 
or tied, leaving their arms behind them. At this time 
it was discovered that our guns were useless, because of 
the dampness. The snow', which lodged in our fleecy 
coats, was melted by the warmth of our bodies. Thence 
came that disaster. Many of the party, knowing the
circumstance, threw aside their own, and sized the British arms........

“ From the first barrier to the second, there was a circu
lar course along the sides of houses, and partly through 
a street, probably of three hundred yards, or more. This 
second barrier was erected across, and near the mouth 
ot a narrow street, adjacent to the foot of the hill, which 
opened into a larger, leading soon into the main body 
oi the lower town. Here it was that lhe most serious 
contention took place; this became the bone of stiife. 
lhe admirable Montgomery I y this time (though it

some
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unknown to ns) was no more ; yet we expected momen
tarily to join him. The firing on that side of the fortress 
ceased ; his division fell under the command of a colonel 
Campbell, of the New York line, a nerveless chief, who 
retreated without making an effort, iif pursuance of the 
General s original plans. The inevitable consequence 

that the whole of the forces on that side of the city, 
and those who were opposed to the various detachments 
employed to moke the false attaches, embodied and 
came down to 
shooting.

“ We were on the disadvantageous side of the barrier 
for such a purpose. Confined in a narrow street, hardly 
more than twenty feet wide, and on the lower ground 
scarcely a ball, well armed or otherwise, but must take 
etlecl upon us. Morgan. Hendricks, Steele, Humphreys, 
and a crowd of every class of the army, had gathered 
into the narrow pass, attempting to surmount the bar
rier, which was about twelve or more feet high, and so 
strongly constructed that nothing but artillery could 
enectuate its destruction. There was a construction 
fifteen or twenty yards within the barrier, upon a rising 
giound, the cannon of which much overtopped the 
height of the barrier ; hence we were assailed with 
grape shot in abundance. This erection was called the 
platform. Again, within the barrier, and close in to it, 
were two ranges of musketeers, armed with musket and 
bayonet, ready to receive those who might venture the 
dangerous leap. Add to all this that the enemy occupied 
the upper chambers of the houses in the interior of the 
barrier, on both sides of the street, from the windows of 
which we became fair marks. The enemy, having the 
advantage of the ground in front, a vast superiority of 
numbers, dry and better arms, gave them an"irresistible 
power in so narrow a space. Humphreys, upon a mound 
winch was speedily erected, attended by many brave 
men, attempted to seal I the barrier, but was compelled 
to retreat by the formidable phalanx of bayonets with;n, 
and the weight of fire from the platform and the build- 
ings JMoigan, brave to temerity, stormed and raged.— 
Hendricks, Steele, Nichols, Humphreys, equally brave, 
were sedate, though under a tremendous fire. The plat-

was,

oppose our division. Here was sharp
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f« iiri which was within our view, was evacuated by the 
accuracy of our fire, and few persons dared venture 
there again. Now it was that the necessity of the occu
pancy of the houses on our side of the barrier, became 
apparent. Orders were given by Morgan to that effect 
we entered. This was near daylight. The houses were à 
shelter from which we could fire with much accuracy. 
Yet even here some valuable lives were lost Hendricks 
when aiming his rifle at some prominent person, died by 
a straggling ball tbrought his heart. He staggered a 
lew toot backwards and fell upon a bed, were he instantly 
expired. He was an ornament to our little society.

The amiable Humphreys died by a like kind of wound, 
but it was in the street before we entered the buildings 
Many other brave men fell at this place ; among these 
were Lieutenant Cooper, of Connecticut, and perhaps 
hlty or sixty non-commissioned officers and privates. 
The wounded were numerous, and many dangerously 
wounded. Captain Lamb, of the York artillerists, had 
nearly on half of his face carried away by a grape or 
canister shot. My friend Steele lost three of his fingers 
as he was presenting his gun to fire; Captain Hubbard 
and Lieutenant Fisdle were also among the wounded. 
When we reflect upon the whole of the danger at this 
barricade, and the formidable force that came to among 
us, it is a matter of surprise that so many should escape 
death and wounding, as did. Ail hope of success having 
vanished, a retreat was contemplated ; but hesitation, 
uncertainty, and a lassitude of mind which generally 
takes place in the affairs of men, when they fail in a 
project upon which they have attached much expecta
tion, now followed. That moment was foolishly lost 
when such a movement might have been made with 
tolerable success. Captain Laws, at the head of 200 men, 
issuing from Palace gate, most fairly and handsomely 
cooped us up. Many of the men, aware of the conse
quences, and all our Indians and Canadians (except 
JNatanis and another,) escaped across the ice which 
covered the bay of St. Charles, before the arrival of 
Captain Laws. This was a dangerous and desperate 
adventure, but worth the undertaking, in avoidance of 

subsequent sufferings. Its desperateness consistedour
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ifi rtlfming two miles across shoal ice, thrown up hy the 
high tides ot this latitude—and its danger in the meeting 
with air holes, deceptively covered by the bed of sflow.

“ Speaking circumspectly, yet it must be admitted con- 
jecturally, it seems to me that In the whole of the attack, 
of commissioned officers we had six killed, five wounded: 
and of non-commissioned and privates at least one 
hundred and fifty killed, and fifty or sixty Wounded. Of 
the enemy, many were killed and many more wounded, 
Comparatively, than on our side, taking into view the 
disadvantages we labored underj and that but two
Occasions happened when we could return their fire_
that is, at the first and second barriers. Neither the 
American account of this affair, as published by Congress* 
nor that of Sir Guy Carleton, admit the loss of either 
side,to be so great as it really was, in my estimation. ”

. •'
.

!il

COMBAT DU SAUT-AU-MATE LOT ET ATTAQUE DE PHÈS-DB- 
VILLE, RACONTÉS PAB 8ANQUINE7,

“ Alors M. Montgomery, voyant qu’il dépensoit inuti- 
lement sa poudre, etqu’ilétoitau moment (Ten manquer, 
pendant que la ville faisoit un feu continuel, prit la réso- 
lution de donner une escalade pendant Une nuit obscure 
persuadé qu’il avait beaucoup d’amis dans la ville qui 
luy faciliteraient son entreprise. On en fut averti par 
un déserteur. On fit en conséquence bonne garde ce 
jour-là, mais l’attaque ne se fit point au temps fixé parle 
déserteur. On se douta que les Bastonnois attaqueraient 
le jour suivant, et l’on ne se trompa point, car le trente 
un do Décembre 1775, à cinq heures du matin, les Bas
tonnois au nombre d’environ trois cent cinquante, ayant 
i ‘eur’êt0 le ^néral Montgomery, vinrent pour esca
lader Près-de-ville, et en même temps cinq cent cinquante 
ayant à leur tête M. Arnold, pour attaquer le Sault-au- 
Matelot. Le capitaine'McCloude du Royal Émigrant qui 
etoit de garde à ce poste, malgré qü’il fût averti par les 
lactionnaires de 1 approche des Bastonnois, feignit de 
ne vouloir rien croire.

“ 1,8 garde voulut prendre les armes, mais il s’y 
opposa, de manière que les Bastonnois montèrent le» m

y
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palissades, s’emparèrent des canons qui étoient sur un 
quay. Alors les factionnaires se rendirent à la garde 
et les Bustonnois prirent toute la garde sans tirer un 
seul coup de fusil et s’emparèrent de toutes les maisons 
du oault-au-Matelot. Alors le capitaine McCloude oui 
commandoit la garde fit le saoul, il se fit porter par 
quatre hommes. Il y avait tout lieu de croire qu’il 
Hvttit quelq.u intelligence avec les Bastounois. Il fut 
mi»- aux arrêts jusqu'au printemps après le départ des 
Bastounois de devant Québec. Quelques écoliers qui 
etc îent à cette garde vinrent donner l’alarme à la Haute- 
ville. A l’instant l’on fit sonner toutes les cloches et 
battre le tambour, tout le monde se réveilla et chacun 
courut à la place d’armes. Les écoliers et plusieurs 
citoyens qui étoient de piquet ce jour-là, se rendirent 
les premiers au Savlt-au-Matelot,À la garde de ce poste, 
ne croyant pas que les Bastounois étaient dans cette 
partie, mais la surprise fut grande quand ils se trouvèrent 
parmi les Bastounois qui leur présentoient la main en 
disant : Vive la libbbté 1 Les écoliers à ces mots 
s apercevant qu’ils étoient au milieu de leurs ennemis! 
se trouvèrent dans un triste embarras. Plusieurs d’entre 

commencèrent à s’évader, mais les Bastounois voyant 
leur dessein les désarmèrent* Cependant, plusieurs mon* 
tèrent promptement à la Haute-ville, sur la place d’armes 
où toute la garnison étoit assemblée, en criant de toutes 
leurs forces que les ennemis étoient dans le Sault-au- 
Matelot, qu’ils a voient pris la garde et une batterie ; 
cotnme c’etoit des jeunes gens, on eut peine à les croire.

Cependant le Général Guy Carleton donna aussitôt 
ordre au Colonel McClene de courir à la Basse-ville afin 
deconnoitre la vérité. U revint un instant après en criant? 
Gui par Dieu, c’est bien vrai que les ennemis sont dans 
le Sault-au-Matelot. Alors le Général Caileton dit 
citoyens que c’étoit le temps de se signaler et de mon- 
trer leur courage. U donna ordre à deux cents hommes 
d aller au Sault-au-Matelot. Quand ils furent près de 
1 ennemi, ils se trouvèrent saisis de crainte et surpris du 
grand progrès que les Bas tonnais avaient fait, car ils 
a voie ni déjà posé trois échelles sur la troisième barrière* 
qui etoit la plus foible et ladernière à franchir. L’alarme 
augmenta et tout étoit e*i*combuBtion,, le désordre régnoit

eux
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partotit et ceux qui dévoient commander ne se prossoient 
pas d avancer, la crainte s’empara davantage de l’esprit 
des meilleurs royalistes qui eniendirent crier les Bas
tonnois, Mes amis, en nommant le nom do plusieurs 
citoyens de la ville, etes-vous là T On s’aperçut alors par 
ces paroles qu’il y avoit plusieurs traîtres dans la ville, 
et o est qui lit trembler les bons citoyens. Qu’importe ? 
Un nommé Charland, canadien aussy fort qu’intrépide, 
tira par dessus la barrière les échelles de aou côté. Il y 
avoit alors plusieurs Bastonnois tués le long de la bar
rière, parce que l’on commençait à se fusiller de part et 
d autre. Les Bastonnois avoient pour se distinguer un 
papier cacheté sur le sommet de la tête, où étoit écrit : 
Viye a liberté l d’autres, où étoit écrit : Mors aut Vic

toria. Alors les Bastonnois abandonnèrent le dessein 
d escalader cette dernière barrière et se retirèrent dans 
les maisons, ouvrirent les fenestres et tirèrent de tous 
cotes, et approchoient du côté de la Basse-ville de maison 
en maison, et s’ils n'eussent été arrêtés, ils seraient pnr- 
venus facilement à celle qui faisoit le coin de la Barrière. 
Mais M. Alexandre Dumas qui étoit un capitaine, ordonna 
de s emparer de cette maison. Dans l'instant le Sieur 
Dambourgès monta par une fenestre, par le moyen des 
échelles enlevées à l’ennemi, suivi de plusieurs cana
diens. Ils défoncèrent la fenestre du pignon de la maison. 
11 y trouva déjà plusieurs Bastonnois. Après avoir tiré 
son coup de fusil, il fonça avec la bayonnette et entra 
dans la chambre avec plusieurs Canadiens qui le sui- 
voient, animés du même courage, jcttèrent la frayeur 
parmy les Bastonnois qui se rendirent prisonniers.

“ ®llr ces entrefaites, le Général Guy Carleton fit sortir 
deuxcents hommes par la porte du Palais, commandés 

"Ya.Wtie afin de couper le chemin aux Bastonnois, 
a us voulaient s’en retourner et les mettre entre deux 
feux. On en donna aussitôt avis aux citoyens qui avoient 
arrête les Bastonnois dans le tiau 1 t-au-Maielot, ce qui 
augmenta leur courage. M. LavVse se rendit avec ses doux 
cents hommes à l’autre bout du Suuluau-Matelot, ayant 
sorti par la porte du Palais et entra dans une maison où 
etoietit tous les officiers Bastonnois qui tenoient conseil 
sur le parti qu'ija avoient à. prendre. Alors plusieurs 
vlhoiers Bastonnois tirèrent leurs épées pour le tuer,
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hlfiis it leur dit qu’il avoit douze cents hommes qü’il 
commandoit, et que s'ils ne se rendoient à l’instant, 
qu’ils seraient tous tués sans miséricorde. Quelques-uns 
des officiers regardèrent par la fenestre, il leur parut 
effectivement y avoir beaucoup de monde, quoiqu'il n’y 
eût que deux cents hommes. Alors ils traitèrent plus 
favorablement M. LaWso et se rendirent prisonniers. 
Cette ruse luy conserva la vie.

“ Comme les Canadiens étoient à l’extrémité du Sault- 
au-Matelotjdu côté de la Basse-ville,qui tiroientcontinuel- 
lement sur les Bastonnois, ils entendirent une voix qui 
crioit : Ne tirez plus, Canadiens, car vous allez tuer vos 
amis. L’on crut d’abord que c’était une feinte de la part 
des Bastonnois et comme l’on continuoit à fusiller, on 
entendit encore proférer les mêmes paroles. On 
alors de faire feu, reconnoissant la voix de plusieurs dos 
nôtres qui avoient été faits prisonniers à la garde. En 
même temps les Bastonnais demandèrent quartier, en 
disant qu’ils se rendoient prisonniers. Les uns jettèrent 
leurs armes par les portes et les fenestres des maisons où 
ils étaient logés, et les autres, saisis de frayeur se caché* 
rent dans des caves, des greniers et la plus grande partie 
présenta la crosse de leurs fusils. Le combat dura environ 
deux heures. Nous n’eûmes dans ce combat que six 
hommes tués et cinq blessés, et les Bastonnais, environ 
Vingt ou trente tués et autant de blessés.

“ Le Sr Arnold qui commandait ce détachement, fut 
blessé à la jambe et fut porté à l’Hôpital-Grénéral, et il 
fut fait deux cent quatre-vingts à trois cents prisonniers, 
y compris trente-deux officiers.

“ Pendant ce combat, il s’en livra un autre en même 
temps à Près-de-Ville ; M. Montgomery, général des 
Bastonnois, attaqua ce poste à la tête d’environ trois 
cent cinquante hommes, parce 
chemin est extrêmement étroit.

cessa

que pour s’y rendre le 
La garde qui étoit à ce 

poste, au nombre de quarante-cinq hommes, virent les 
Bastonnois escalader la première carrière et se ranger 
en ordre de bataille sur un quay. Mais comme dans ce 
poste il y avait une batterie masquée, dans le pignon 
d’une maison, de neuf pièces de canons, ils laissèrent 
avancer M. Montgomery avec son monde jusqu’à qua
rante pieds de là. Alors le Sieur Chabotte et le Sieur
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RÉCIT PB L’ASSAÜT DE QUÉBEC PAR UN OFFICIER DE LA 
GARNISON i PUBLIÉ DANS LE 2e VOL. DK SMITH’S 
HISTOllf OF CANADA.

About four o clock this morning, ^ptain Malcolm 
r raser, of colonel Maclean’s raiment, in going his 
rounds perceive'1 signals not far from St. John's gate : 
and finding the weather such as the enemy wished for 
toy the last deserter’s report, he alarmed the guards 
and picquets, who stood to their arms ; all the sentries 
between Cape Diamond and Palace gate saw many and 
repeated flashes like lightning ; on the heigths of Abra
ham, lights like lanthorns were placed on poles at 
regular distances. Tw° rockets were thrown up from 

, « m.n Oape Diamond, and immediately a hot tiro 
on those who lined the walls at that place, 
)f men were seen in St. John’s suburbs;

was
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Alexandre Picard qui commandoicnt ce jour-là la garde 
donnèrent ordre de mettre le feu aux canons chargés à 
mitraille. A l’instant les Bastonnois prirent la fuite et 
m garde en fit autant de son côté et se sauva jusqu’à la 
Basse-Ville. Alors le poste resta sans être gardé ; mais 
quelques-uns de la garde ayant eu honte de leur fuite 
proposèrent aux autres de retourner, n’entendant aucun 
bruit. Effectivement ils arrivèrent à leur poste et trou
vèrent les Bastonnois décampés, et s’aperçurent qu'il y 
nvoit plusieurs Bostonnais qui avaient été tués par la 
décharge des neuf coups de canons, ils trouvèrent trente- 
six hommes tués dont M. Montgomery étoit du nombre 
et quatorze blessés, sans compter ceux qui se noyèrent 
•en se sauvant. Il n’y eut aucun des nôtres de tué ni blessé 
parce que les Bastonnais furent surpris de la décharge 
des canons, à quoy ils ne s’attendoient' pas. Ils igno- 
raient meme qu’il y eût une batterie à ce poste, que si 
M. Montgomery «’eût point été tué et M. Arnold blessé 
u 68t certain que la ville de Québec aurait été prise. Le 

fut attaqué par M. Montgomery étoit le plus 
difficile a prendre, parce qu’il falloit l’attaquer à la face 
des canons, dans un chemin qui no pouvoit contenir que 
deux ou trois hommes de front.”
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from the flashes of the enemy’s firing we perceived they, 
were hid behind a band of snow ; however we returned 
their tire, directed by their flashes : during this sharp 
musquetry, the drums were beating to arms, the bells 
rang the alarm, and in less than ten minutes, every 
man in the garrison was under arms at his alarm post ; 
even old men upwards of 10 were seen forward to 
oppose the rebels. Colonel Maclean detached a party of 
the British militia, under Colonel Caldwell, to reinforce 
Cape Diamond ; there he was to make the disposition 
of the men, and return to the parade.

“ Mr. Montgomery, with 900 of the best men attacked 
at Près-de-Ville, and Arnold, with 100 chosen fellows, 
attacked at Sault-au-Matelot. Ine attack at Cape Dia
mond, the parade of men (Canadians it is said) near St.. 
John’s gate, with a bombardment from St. Eoc’s, were 
in tented to drawoff our attention from the Lower Town, 
where the rebels were to make the real attacks.

v Our guard at Près-de-Ville had seen the flashes, ever}' 
man was posted before the alarm was given; the gun
ners with lighted matches, waited for the word of com
mand. Captain Barnsfair, who commanded the battery, 
coolly waited the near approach of the enemy; he saw 
a group advancing; they stopped within fifty yards of 
our guns; there they seemed in consultation; at last 
they rushed forward to their destruction, for our grape 
shot mowed them down ; groans and cries wore heard, 
but not one soul was to be seen ; however, wo kept 
sweeping the road with our guns and musquetry for 
some time. At the'other end of the town Mr. Arnold 
was wounded in the leg, in passing the picquets behind 
the Hôtel-Dieu, from whence a shower of balls was 
poured on his party in their way to the Sault-au-Mate- 
lot; ho was sent disabled to the General Hospital; the 
officers under him forced our guard, and made us retreat 
to a barrier about two hundred yards nearer the centre 
of the Lower Town ; there wo made a stand, returning 
a brisli tire, which the enemy under cover of houses, 
poured ûpon us.

“ General Carleton, experienced in military affairs, saw 
the advantage the rebels gave us over them ; he inf- 
proved it, and sent Captain Laws out at Palace gate,
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ïfR.l-ÏÏiîSf' 10 kce-
Moui attracted the notice of every body. The General 
ordered them with a strong detachment to the 
of those already engaged in the Lower Town.
DOSsessZ ^^"Uetnen mounted by ladders, and took 
possession of a liouso with fixed bayonets, which the 
rebel, had already entered, and thus secured a post 
wh.ch overlooked a strong battery on LymburiSs 
" n'mi’1UlJ c®mmand.ed a principal street.
evervwSf tr.°°ps, the militia, the. seamen, in short 
- person bearing arms marched cheerfully, led 

by their officers. They placed the greatest confidence 
in the General s knowledge, and they advanced secure
whhïflT' ^olonel Maclean, the second in command, 
with that coolness which distinguishes the good soldier 
had his eye every whore, to prevent the progress of the 
attackers ; his indefatigability since he arrived in () 
bee merits much praise; no man could do more for 
tho good of the service ; every power of his was exerted 
especially on this day. Colonel Caldwell took infinie
made tTa ‘ ^ militi“ » by his good example ho
“hSPt‘„„cxr^;pp"r wbore dM^- ™*>

\nnJn«°Teti wtrowu»dor tho Strictest discipline; Co 
i T A8nd ,MaJ°v McKenzie headed the bravo 

tel ows, who behaved as they do on all occasions, like 
Britrsh tars. Ihe handful of Royal Fusileers, commanded
EovailJFlirt 0vven> dtstingfishod themselves, and the 
Eoyal Emigrants behaved like veterans. The French
stood'ihn I6'?1! «° backwardness ; a handful of them 

oil the last at §ault-au-Malelot ; overcame by numbers 
they whore obliged to retreat to the barrier. ’

As tho General had foreseen tho sortée 
victory our,, wo hemmed tho rebels in on all 
they caHed for quarter, and we made prisoners:
tena tsTr^’r1’ 2 maj°r8’ 8 captains, 15 liou- 
tonants, 1 adjutant, 1 quarter-master, 4 volunteers, 350

With a detachment of the

•support

on

lie

ra

made

' 9

1

ÏM

.. O£ S

O S



t
Xt

»,

t

— 88 —

rank and file, not wounded ; 44 officers and soldiers 
wounded. 426 taken.

“ The flower of the rebel army fell into our hands ; wo 
have reason to think that a great number were killed 
and wounded.

“ The prisoners say, that if Mr. Montgomery had at
tacked with the expected resolution we should have lost 
Lower Town. Little know they of the situation of 
Près de-Yille : after the Lower Town is taken, it re
mains commanded by the Upper Town.

“ Liberty or Death, was wrote on slips of paper, and 
pinned to their caps.

“ We lost captain Anderson, formerly a lieutenant in 
the navy, 5 privates killed, and two privates .rounded.

“ We took at St. Roc’s two brass three-pounders, two 
royals, three howitzers, and some small shells.”

ASSAUT DE QUÉBEC RACONTÉ PARLE COL. HENRY CALDWELL.

“ They (the enemy) remained quiet until the 31st of 
December ; about five o’clock in the morning we were 
alarmed at our picket by Capt. Frazer, who was captain 
of the main guard, and returning from his rounds, told 
us that there was a brisk firing kept up at Cape Diamond. 
The morning was dark, and at that time a drizzling 
kind of snow falling. McLean (who was second in com
mand in the garrison and who really, to do him justice, 
was indefatigable in the pains he took) begged that I 
would take part of my corps to Cape Diamond, and if I 
found it a false attack (as we both supposed it to be), 
after leaving the necessary reinforcements there, 1 might 
return with the rest. I accordingly went there, found 
the enemy firing at a distance, saw there was nothing 
serious intended, and after ordering a proper disposition 
to be made, proceeded to Port Louis. There, I met 
Captain Laws, an officer to whom the general had given 
the command of an extra picket, composed of the best 
men of the detachment of the 7th and McLean’s corps 
there ; him I ordered back again to wait the General's 
orders, and proceeded to St. John’s Gate, where I first 
learned that the enemy had surprised the post Sault*
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au-Matelot, and had got into the Lower Town. I still 
had part of the B. Militia with me, and took upon me 
also to send some whom I found unnecessary on the 
ramparts, to the party to wait for orders ; and took an 
officer with a small party of the Fusileers with me, by 
Palace Gate, just at the time when the officer I had 
mentioned to you, with about 70 men ; was ordered to 
make a sortie and attack the enemy at the Sault-au- 
Matelot in the rear. I hastened, with what expedition I 
could, by the back of the Hotel-Dieu, in the Lower- 
Town, and on my way passed by the picket drawn up 
under the field officer of the day, who was M&jor Cox, 
formerly of the 47th, and now Lieut.-Governov of (jaspé. 
I got him to allow me to take your friend Nairne, with 
a subaltern and thirty men, and then proceeded to the 
Lower Town, where I found things, though not in a 
good way, yet not desperate. The enemy had got in at 
the Sault-au-Matelot, but, neglecting to push on, as 
they should have done, were stopped at the second 
barrier which our people got shut just as I arrived. It 

placed as to shut up the street of the Sault-au- 
Matelot from any communication with the rest of the 
Lower Town. As I was coming up, I found our people, 
the Canadians especially, shy of advancing towards the 
barrier, and was obliged to exert myself a good deal. 
To do old Voyer, their Colonel, justice, though he is no 
great officer, yet he did not show any want of spirit. 
However, my coming up with Nairne and a Lieutenant, 
with fifty seamen, gave our people new spirits. I posted 
people in the different houses that commanded the street 
of Sault-au-Matelot ; some in the house where Levy, 
the Jew, formerly lived, others at Lymeburner’s ; the 
officers of the Fusileers I posted in the street with fixed 
bayonets, ready to receive the enemy in case they got 
on our side of the barrier ; they had on their side of it, 
fixed some ladders, and then another to our side as it 
were to come down by, that was useful to us. I ordered 
it to be pulled away and fh od it to the window in the 
gable end of a house towards us ; the front of which 
commanded the street of the Sault-au-Matelot, and their 
side of the barrier. Then I sent captain Nairne with a 
party of their people ; Nairne and Dambourges entered

was so
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by the fiont door. But Nairno noon dislodged thorn with 
his bayonets, driving thorh into the street : nor did 
they approach the barrier afterwards. They however 
kept, lip a brisk fire from back windows of the houses 
they had occupied in Suult-au-Matclot street on our 
people m Lymoburner’s house, on his wharf, and the 
street adjacent, from one of their houses.... Their fire 
however, a good deal slackened towards nine o’clock’ 
especially alter 1 brought n 9-pounder on Lymeburnor’s 
Wharf to bear upon them : the first shot, ot which killed 
one of their men and wounded another. I then called 
out to Nairno in their hearing, so that ho should let 
know when ho hoard firing on the other side : our 
Genera had sent 500. men to hem the enemy in on that 
side; they soon after began to give themselves up and 
surrendered to Nairne, who sent them through the 
window to us. They then began to crowd in such 
hers, that we opened the barrier, and they all gave 
themselves up on that side, while*the party that made 
the sortie were busy in the same manner on the other 
sido of the post, and which had delayed so long from 
comnnng up, in taking and sending in by Palace -rate 
some straggling prisoners ; but they had not a shot 
tired at them and just arrived on that end of iho post 
he enemy surprised at the time the officer 1 sent to 

take possession of our old post, arrived with a small 
party supported by Nairno wilh 100 men ; thus ended 
onr attack on that side, in which the enemy had about 
-O men killed, upwards of 40 m-n wounded, and about 
400 made prisoners. Had they acted with more spirit 
they might have pushed in at first and possessed them
selves of the whole Lower Town, and let their friends 
in at the other side, before our people had time to have 
recovered from a certain degree of panic, which seized 
hem on the first news of the post being surprised. In

PrV,?fviiîim°’ -V!r' MonlK°mery made his attack at 
a i 1‘0ckctH were thrown up as a signal to
Arnold that both attacks might be made at same time, 
tie got past some piekbts, where we at first established 
our advance post ; the guard was alarmed in time and
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prepared for hie reception, but the post was much 
stronger than, I believe, he imagined, and defended by 
lour cannons there and a 4-pounder ; they were served 
by some seamen under the orders of the master of the 
transport ; his name was Barnsfare. The guard was 
under the command of a Canadian officer of Militia ; 
the men, Canadians and British, mixed. Barnsfare de
clared he would not tire till he was sure of doing execu
tion, and with the utmost coolness, waited till the enemy 
came within his view, at about 30 yards distance, where 
they received a general discharge from the cannon and 
musketry. Nothing but groans were heard, and the 
rebels immediately retired ; their General, his Secre
tary, two or three other officers, and about five privates 
being killed on the spot ; their wounded were got off....’*

«

RELATION DE l’assaut DE QUÉBEC EXTRAITE D’üN JOURNAL 
ATTRIBUÉ A ilUQH FINLAY.

“ About 5 o’clock Montgomery attacked a house 
belonging to Mr. Simon Fraser, at Près de Ville, called 
the Pot Ash, which was well fortified with cannon and 
a guard of about 30 in it. He had, it is said, 800 
with him. Much about the same time Arnold, with a 
party consisting of 050 or 700 men (attacked) a Post at 
Sault au Matelot. Montgomery’s parly was repulsed, 
leaving ten or a dozen men killed and wounded. Arnold’s 
party forced the Sault au Matelot, and got into the 
narrow street, but before they could get to the end of it, 
our people had found means to secure the inner barrier, 
and having lodged themselves in a house opposite it, 
kept a fire upon the Bebels in the narrow street, till 
the arrival of Colonel Caldwell, with a party of the 
British Militia ; and major Nairn, with a party of the 
Emigrants, having by some means got a ladder, lie with 
Ensign Dambourges instantly mounted the same, and 
got into a window of a house on I lie Rebel side of the 
barrier, where being followed instantly by Capt. Camp
bell and Ensign Cairns of the Emigrants and Lieut. 
Layard of the Fusileers, they dislodged a strong p .riy
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of the Rebels with their bayonets, and thus got 
command of the narrow street.

“ Whilst Col. Caldwell, Major Nairn and the officers 
Pndl ”ien wcre thus distinguishing themselves, Genl. 
Garleton had detached a party out at Palace Gate under 
I ap. Law, acting Engineer, who was supported by a

Rebels, who seeing themselves surrounded, threw down 
their arms and surrendered prisoners. We took in all

“ Resides, it is thought, above 100 were either killed 
° f ^OU"u0<J,' Tho prisoners are really fine looki

nf ,Zt, 7 hadlTHt of them- P“Pers <>" the frontor lJeathC”P8’ °D which were wrote the words, “ Liberty

..‘i Y® 1 jst CaP1' Ar>derson of the seamen with 5 men,
thl M r,W0Un,ded 0ue of these 'killed was of
the French Militia, the rest seamen and of the British
Mffitm ; among the latter, one Mr Eraser, a master ship- 

uilder both he and Capt. Anderson are much regretted. 
We took a brass six-pounder that the Rebels had brought 
atong with them. A party was sent out under the com
mand of Capt. Campbell to burn St. Roc’s, where they 
found 5 mortars ana royals, which were brought in 

The garrison in general, both British and French,, 
behaved gallantly, and the greatest harmony subsisted 
between us, and the General’s orders obeyed with the

aca*CntM He WU8 ercat|y eased by the activity 
and indefat,gableness of Col. MacLean, whose provi- 
dential coming into the province has contributed in a 
most conspicuous manner to the fortifying and pre
serving the garrison.” J 8 .
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NoteE.
Los citoj-ens do Québec célébrèrent pendant plusieurs 

années consécutives le glorieux anniversaire de la victoire 
gagnee le 31 décembre sur les Américains. En 1776, il» 
commenceront la démonstration par une cérémonie
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religieuse dans les différentes églises, et la terminèrent 
par une soirée donnée par les officiers de la milice et où 
près de 300 personnes assistèrent O). La Gazette de 
Quebec raconte cette fête dans les termes suivants •

“ Mardi dernier 31 décembre (1776) la milice de 
Quebec, en commemoration de la victoire signalée rem
portée sur l’armée rebelle dans leur attaque sur cette 
ville, alla on ceremonie aux différentes églises, où se ftt 
un sermon à cette occasion. Les principaux Messieurs 
des deux corps dînèrent avec Son Excellence notre digne 
iiouverneur, à la prudence et constance duquel ils doivent 
toujours témoigner la plus vive reconnaissance. Le soir 
la milice donna un bal et un souper magnifiques, aux
quels assistèrent près de trois cens personnes tant Dames 
que Messieurs. On s’était procuré à cette occasion 
glorieuse, une troupe choisie de musiciens, et toute la 
tete de ce jour se passa dans le plus bel ordre. A six 
heures et demie du soir Son Excellence Messire Guy 
Car eton, my Lady son épouse, et my Lady vAnne 
varleton, accompagné des généraux Eedhasel et Speke 
etc., entrèrent dans la salle, alors la troupe des musiciens 
joua Vive le Roi, ce qui fut accompagné par le chœur 
A sept heures on exécuta une Ode composée à cette 
occasion, après quoi les dances commencèrent. En un 
mot ceux qui s’étaient chargés de la direction s’en 
acquittèrent de manière qu’on avoua que c’était la fête 
la plus complète que l’on ait jamais connue dans cette 
province.” Gazette du 2 janvier 1777.

Note F.
TÉMOIGNAGE DE JAMES THOMPSON.

“ I, James Thompson, of the city of Quebec, in the 
Province of Lower-Canada, do testify and declare : That 
I served in the capacity of an Assistant Engineer during 
the siege of thjs city, invested during the years 1775 
and 1776 by the american forces under the command of 
the late Major General Richard Montgomery. That in

(V)l Le même anniversaire fut célébré le 31 décembre 1777, par une soirée 
donnée sous le patronage des officiers de la milice à la Taverne de Menât.

en°e, te7=Q°.T,r,n„eUr,e,t -230 Per,onnes 7 assistaient. La fête 
fut répétée en 1778 et 177». Voir la Gazette de Québec de ces diverses 
année*.
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an attack made by the american troops under the imme
diate command of General Montgomery, in the ni<dit of 
the 31st December, 1776, on a British post at the southern- 
mosL extremity of the city, near Prèa-de-Ville, the 
Genera! received a mortal wound, and with him were 
killed his two Aides-de-Camp, McPherson and ('heese- 
man, who were found in the, irningof the 1stJanuary,
1770, almost covered with snow. That Mrs. Prentice 
who kept an hotel, at Quebec, and with whom General 
Montgomery had previously boarded, was brought to 
view the body, after it was placed in the Guard Boom, 
and which she recognised by a particular mark which 
he had on the side of his head, to bo the General’s. That 
the body was then conveyed to a house (Gobert’s) by 
order of Mr. Cramahc, who provided a genteel coffin for 
the General’s body, which was lined inside with flannel, 
and outside of it with cloth. That in the night of the 
4i,h January, ifr was conveyed by mo from Gobert’s 
house, and was interred six feet in front of the gate, 
within a wall that surrounded a powder magazine near 
the ramparts bounding on St. Lewis Gate. That the 
funeral service was performed at the grave by the 
Beverend Mr. dc Montmolin, then chaplain of the gar- 
rison. That his two Aidcs-de-Camp were buried in their* 
clothes without any coffins, and that no person was 
buried within twenty-five yards of the General. That I 
am positive and can testify and declare, that the coffin 
of the late General Montgomery, taken up on morning 
of the Kith of the present month of June, 1818, is the 
identical coffin deposited by moon the day of his burial, 
arid that the present coffin contains the remains of the 
late General. I do further testify and declare that sub
sequent te the finding of General Montgomery’s "body, I 
wore his sword, being lighter than my own; and on 
going to the Seminary, where the american officers 

lodged, they recognized the sword, which affected 
them so much that numbers of then wept, in conse
quence of which, 1 have never worn the sword since.

"Given under my hand, at the city of Quebec, Pro
vince of Lower Canada, 19th June, 1818. ”

mi

were

“ James Thompson. ”
—(LeMoine. The sword of Montgomery.}
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Note G.
Ecrits de Mgr. Briand AC SUJET DE LA GUERRE

Américaine.
Extraits du deuxieme mandement de l'Evêque de Qu£bec>

publie au printemps de 1776 ; '
“....Non, N. T. C. F. les Colonistes ne voulaient 

poin t votre bien ; ce n’est point une affection fraternelle 
qui les u amenés dans cette colonie ; ce n’est point pour 
vous procurer- une liberté dont vous jouisse» déjà avec 
tant il avantage, et qui allait devenir encore plus bril- 
lante, qu une poignée de gens ni guerriers, ni instruits 
uo l art militaire, sont venus s’emparer de vos campa
gnes et des villes de Montréal et des Trois-Rivières sans 
defense. _ ('est par un principe bien différent, qui vous 
couvrirait de honte et d’ignominie, si vous le conceviez 
men ; qui vous porterait même à la rage et à la fureur 
contre les perfides ennemis que vous avez eu la sotiso 

iu du nom de frères, d mnis et do nos gens, ni vous 
en pénétriez tout le sens, toute la malice et toute la 
trahison.

“ Soutirez que votre père en Dieu, que vous détestez 
sans qu il vous ait jamais fait de mal, quoiqu’il n’ait 
.you u que votre bien, et qu’il se soit toujours sans cesse, 
au dépens de sa santé, de ses petites facultés et minces 
pouvoirs, efforcé de le procurer; souffrez, dis-je, qu’il 
v-appreune ce que vous ignorez, pareeque vous l’avez

i l est de votre intérêt de revenir au plus tôt au 
devoir. Nous vous y exhortons, nos très-chers frères, 
et nous vous en prions par les entrailles de Jésus-Christ. 
Bt en cela, nous ne vous proposons d’autre objet que 
votre propre bien, et le temporel et le spirituel. Et 
d abord le temporel : car enfin, nos très-chers frères, 
pouvez- vous ignorer les tristes suites d’une résistance 
opiniâtre ? Votre'rébellion, aussi contraire à la religion 
quau bon sens et à la raison, méritait déjà des chûti- 
mens exemplaires et rigoureux du côté du prince dont 
\ousn avez reçu jusqu’ici que des marq ues signalées d’une 
bonté extraordinairement rare dans un vainqueur puis
sant, et à laquelle aucun de nous ne s’attendait : bonté 
qui no vous a fait connailre le changement de domiua-
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tion que par un mieux-être. Personne, au temps de 
votre révolte, ne se sentait des malheurs do la guerre 
passée : quelque dérangement qu’elle ait mis d’abord 
dans nos affaires, il était non seulement réparé, mais 
encore aviez-vous do beaucoup augmenté vos fortunes,. 
et vos possessions étaient devenues considérablement 
plus lucratives et plus riches. Vous n’aviez donc qu’à 
louer et remercier la Providence sur votre sort ; votre 
devoir et votre reconnaissance devaient vous/ attacher 
involontairement à votre souverain, à son autorité et à 
sa gloire ; i1 avait droit d’y prétendre, il s’on flattait 
même avec une sorte d’assurance; et il n’eût pas été 
trompé, si vous aviez suivi les règles de la gratitude et 
les maximes de la religion.......”

Lettre de Mgr Briand adressée aux citoyens de Québec, 
à l'occasion de l'anniversaire de l’assaut de Québec':

“ Jean-Olivier Briand, par la miséricorde de Dieu, et 
la grâce du St. Siège, Evêque de Québec, etc., 
citoyens catholiques de Québec, salut et bénédiction 
en N. S.
“ Quels sont aujourd’hui, nos très-chers Frères, vos 

sentimens sur l’heureux et glorieux événement du 31 
xbre 1775, dont l’anniversaire va dans trois jours nous 
rappeler le doux et consolent souvenir ? Vous le regar
dâtes alors comme un effet singulier de la Divine Provi
dence, dont la mémoire et la reconnaissance envers le 
Dieu des armées doivent être éternelles ; c’était le lan
gage do Son Excellence, de tous les officiers, de tous les 
miliciens. Que ce fut pour moi une sensible consolation 
de trouver dans les généreux et fidèles défendeurs de 
cette ville la même opinion, et de les entendre tous se 
réunir pour attribuer à l'Etre Suprême le succès de cette 
journée. Je ne pouvais eri effet dans les principes de ma 
foy qu’en bien augurer et an espérer, ce que le-Seigneur 
a réellement opéré, et qu’il ne manque jamais d’opérer 
quand on est fidèle à lui rendre sa gloire e* l’houneur 

'qu’il mérite. Il a consommé son œuvre, et après nous 
avoir dans la nuit même arrai-hé par une espèce de mi
racle, disons mieux, par un vrai miracle, de la main de 
nos ennemis, et nous les avoir livrés eux-mêmes, lors-

uux
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qu’ils se croyaient victorieux, ce Dieu de bonté, contre 
lequel ni science, ni sagesse, ni force, ni ruses, ni four* 
fceries ne peuvent rien, nous a entièrement délivrés et 
nous rendu la liberté, non seulement à nous, mais à toute 
la colonie ;

“ Ce serait peut-être ici où je devrais Vous détailler 
et vous mettre devant les yeux toutes les merveilles que 
le Seigneur a opérées en notre faveur, afin de vous con
vaincre de l’obligation étroite que vous avez de lui rendre 
grâces et de chanter ses louages, Cantate Domino cantU 
cum novum quia mirabilia fecit ; mais vous les avez apper- 
çues ces merveilles du Seigneur, et cent fois j’ai goûté 
la plus vive et la plus tendre satisfaction en vous enten
dant les publier d1un ton que la foy seule peut former ; 
c’est Dieu, disiez-vous, qui nous a rendu Son Excellence 
Monsieur Carleton, c’est lui qui l’a couvert de son ombre, 
qui a dirigé ses pas, et l’a fait échapper à la vigilance 
plus qu’ordinaire des sentinelles appostées de toutes 
parts pour le saisir et nous l’enlever; c’est Dieu qui a 
inspiré à notre illustre gouverneur le moyen de ranimer 
les cœurs, de rassurer les esprits et de rétablir la paix 
et l’union dans la ville ; c’est Dieu lui-même qui a mis 
ot conservé l’unanimité et la concorde parmi une gar
nison composée de différents états, caractères, intérêts 
ot religion ; c’est Dieu qui a inspiré à cette glorieuse et 
brave garnison cette constance, cette force, cette géné
rosité, cet attachement à son roy et à son devoir, dont 
elle avait besoin, pour soutenir un long et pénible siège 
pendant un hyver aussi rude et aussi dur que celui du 
Canada. Ne reconnûtes vous pas encore les traits admi
rables de la Divine Providence qui vous protégeoit d’une 
manière singulière, dans l’inutilité d’Un brulôt qui pro
bablement eut réduit en cendres toute la Basse-Ville, 
Que vous dire encore 1 L’arrivée des secours d’Europe 
si à propos et qui n’ont dévancé que quelques heures les 
secours qui arrivaient aux assiégeants ; la frayeur ré
pandue parmi les ennemis à la vue de «Son Excellence 
sortie de la ville avec peu de troupes ; l'affaire des T. 
Rivières, la fuite précipitée de ces mêmes ennemis à 
l’approche de nos troupes ; les victoires remportées 
le Lac Champlain, n’est-ce pas le Seigneur qui a fait 
toutes ces merveilles qtii exigent notre reconnaissance ;
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Cantate Domino canticum novum, quia mirabilia fecit. 
Chantons donc, N. I. ch.fr. d’un cœur gai et religieux 
un cantique d'allégresse et de reconnaissance à notre 
Dieu qui a l'ait tant do prodiges en notre faveur. Cantate 
Domino, etc. (diantons-lo, notre illustre gouverneur en 
ce point, pensant comme nous l’ontdon» ndé vos braves 
officiers sous la conduite desquels vous vous êtes acquis 
tant de gloire, nous en ont supplié et même que nous 
voulussions bien chanter une messe solennelle afin do 
témoigner à Dieu par cet auguste sacrifice d’une manière 
plus digne de lui et plus proportionné à leurs sentiments 
la vivo reconnaissance dont ils sont pénétrés.

“ A ces causes, après en avoir conféré avec notre 
clergé de notre ville épiscopale, nous avons résolu de 
célébrer vers les neuf heures, mardy prochain 31 xbre, 
dans notre église cathédrale, une messe solennelle en 
action de grâce, après laquelle nous chanterons, ou habits 
pontificaux, le Te Deum........

“ Donné à Québec, ce 29 xbro 1776.

“ J. Ol : Evêque de Québec,
“ Par Monseigneur,

“ Ers. Perrault, Ptro-Sec.”

“Jean Olivier Briand, par la miséricorde do Dieu et 
la grâce du St. Siège, Evêque do Québec, etc., aux 
bdeles citoyens de la ville de Québec, salut et béné
diction en .Notre-Seigneur.
“ La j uste crainte d’exposer des vies qui nous sont chères 

nous ont porté à interrompre depuis longtemps les 
offices solennels ; nous les reprenons aujourd’hui avec la 
plus grande allégresse : les ennemis ne sont plus à nos 
portes, un instant les on a éloignés. Le fracas do leur 
artillerie ne peut plus troubler votre dévotion ; ce bien
fait signalé n’exige-t-il pas do notre part les actions de 
grâces les plus sincères et les plus solennelles envers 
notre Dieu que nous avons tous si souvent reconnu pour 
être le pr.-m er autmr de nos succès.

Loin de vouloir par là affaiblir en vous les sentiments 
de reconnaissance et d’attachement que vous devez à 
votre très-gracieux Souverain et à la mère-patrie, dont
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les prompts et puissants secours vous ont mis en état de 
tous faire craindre à vos ennemis. Je souhaiterais les 
pouvoir redoubler. No devons-nous pus également con- 
seiver un attachement éternel pour son excellence M. 
Caneton, notre illustre gouverneur, dont la sagesse, . là 
prudence, 1 autorité et l'intrépidité ont enfin confondu 
1 opiniâtreté des ennemis du roi et des nôtres. Personne 
de ceux qui ont soutenu notre long siège dans cotte ville 
n ignore le zèle et le courage des olliciers, la constance 
et la fermeté dos soldats et do nos braves citoyens. Mais 
pies chers frères, ce nu sont pourtant là quo des causes 
secondes qu’une providence particulière avait préparées 
en notre laveur, qu’elle a soutenues, dirigées et animées, 
moins par la considération de nos mérites que par l’in
tercession des SS. Patrons et Protecteurs do cette colonie • 
nous no croyons pas qu’il soit encore temps d’entrer 
là-dessus dans un plus (grand) détail. Fasse le ciel que ce 
bienfait signalé de la Divine Providence pour une ville 
que nous devons tous regarder comme le dernier boule 
vart qui restait à la province et à la religion do nos 
pères, puisse dessiller les yeux à tous ceux do nos frères 
que 1 esprit d’erreur et de mensonge avait aveuglés, 
t^ue le succès dont Dieu a couronné votre zèlo et votre 
religion puisse les faire rentrer dans les sentiers de la 
vérité, les rendre dociles à la voix do leurs pasteurs et 
plus soumis aux puissances que Dieu a établies pour les 
gouverner. A ces causes, pour remercier Dieu do vous 
avoir conservé la vie au milieu des périls et des fatigues, 
vos propriétés qu’on désirait vous enlever, et le libre 
exercice de la religion par la levee du siège, nous chan
terons solennellement ce soir, 12 de mai, dans notre 
église cathédrale à l’issue dos vêpres, le Te U mm, en
suite nous donnerons le salut et accordons 40 jours d’in
dulgences..........

Donné à Québec, ce 12 mai 1776.

♦ J• Ol : Evêque de Québec,
* Par Monseigneur 

Fus. Perrault, Ptre. Sec,
Extrait du Registre C de VArchevêché de Québec.
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Ïa. note suivante a été extraite des archives du Sémi
naire de Québec; bien qu'elle ait été écrite après la 
guerre de 1775, elle nous paraît de la plus grande exac
titude :

“ Durant la téméraire et pourtant formidable entre
prise de Montgomery, commandant des troupes Améri
caines, sur la ville de Québec, le Séminaire déploya 
envers le gouvernement anglais, la même loyauté qu’il 
avait montrée en faveur de la France durant les sièges 
de 1690 et 1759. Les élèves furent exhortés à s’enrôler 
dans la milice, la maison fut affectée pour servir à loger 
un certain nombre des défendeurs de la place, les greniers 
furent ouverts avec libéralité, toutes les provisions 
livrées sans réserve. Après la mort de Montgomery et 
la retraite d’Arnold blessé au genou dans l’attaque du 
Sault-au-Matelot, une trentaine de leurs officiers faits 
prisonniers durant la célèbre nuit du 31 décembre, furent 
enfermés dans le Séminaire et traités avec tous les égards

ssibles. C’est là au’il nleurèrent lorsnu’nn leur montraB
Note ÎL

AFFAIRE DES CÈDRES ET COMBAT LIVRÉ PAR LES AMÉRICAINS 
AUX TROIS-RIVIÈRES, RACONTÉS PAR M. A. BERTUELOT.

“ Le capitaine Foster, du 8e régiment eut ordre de 
partir d’Oswegatchie pour aller avec deux subalternes, 
126 soldats et 120 sauvages, O) chasser un parti de 300 
Américains établis aux Cèdres. Pendant qu’il étoit en 
marche, il apprit, le 17, que les ennemis ignoroient l’at
taque méditée contre eux et qu’en faisant diligence il 
potirroit les surprendre. Le lendemain il débarqua à la 
Pointe au Diable, à six milles de l’église des Cèdres. 
De là il continua sa route à l’abri d’une épaisse forêt. 
Lorsqu’il fut à un mille du fort il arrêta son détache- 

* ment et s’occupa des préparatifs de l’attaque et détacha 
un parti pour occuper le bois et s’approcher des ennemis 
autant que possible, et un autre parti de sauvages aux

(1) Les sauvage g étaient commandés par M. de torimier. Quelques 
•Wree Canadiens avaient aussi rsqolot es détachement.
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rapides, à l’entrée do la Cascade, afin de 
communication avec l’ile Montréal. couper toute

Ce m-c! fit sommer le major Butterfield, qui y comman-
df rendre • a Place- ** commandant américain 

demanda quatre jours pour délibérer; mais le 
Fosterqui avoit appris qu’un officier américain venoit 
de partir pour Montreal afin d’obtenir du renfort, voyant 

qu®/°bJet dea Américains n’étoit que d’obtenir du 
temps, fit faire une seconde sommation, avec l’observa- 
Uon- que les sauvages lui étaient alors bien soumis, 
mais que si en s obstinant à défendre leur fort il leur 
arrivoit de tuer un de leurs gens, il no pouvait point 
repondre des consequences.”-Le commandant Améri- 
ca n répondit qu’il se rendrait si on lui permettoit de 
retirer a Montreal avec sa garnison. Le capitaine 
Foster ne voulant point consentir à cette condition fit 
faire une redoute à l’entrée du bois, à 500. pas du fort. 
Le 19 au matin, s avança à 150 pas du fort et fit un feu 
de mousquetene ei bien soutenu jusqu’à midi, que le 
commandant Butterfield se rendit à condition que les 
vainqueurs accorderaient aux assiégés la vie et leurs 
bagages. Le lendemain, le capitaine Foster étant in- 
torme que le major Sheborne venoit de Montréal 
100 hommes, envoya au devant d'eux 100 sauvages 
s emparer des bois par lesquels ils dévoient passer etlos 
attaquer pendant leur marche. O) Les Américains sur
pris, après quelques miuutes de résistance, sc rendirent 
aux sauvages qui les amenèrent au fort, où ils se propo
sent de tous les mettre à mort. Ce ne fut qu’avec

ïsarjass? srjrss
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riorité numérique de ses forces résolut d'aller au devant 
du capitaine qui sut jsi bien profiter de sa position en 
divisant sa troupe en trois, afin de défendre les 3 pointes 
d'une petite presqu’île où il s’étoit placé, qu'il repoussa 
les Américains : et les obligea de se retirer & Sainte- 
Anne sur l'île de Montréal.

“ Mais le capitaine Foster qui avoit peu de monde BOtis 
ses Ordres, se trouvant très embarrassé par le grand 
nombre de prisonniers, en proposa un écbanco que le 
colonel Arnold accepta le 22 mai, et en conséquence lui 
livra 2 majors, 9 capitaines, 20 subalternes, et 443 
soldats Américains A condition que les Américains ren- 
verroiont le 7e et le 26e régiments ; et Arnold donna en 
otages 4 capitaines Américains, qui furent envoyés à 
Québec; et où Ils dévoient rester jusqu’à l'exécution de 
la Convention. Mais le Congrès ne voulut point ratifier 
le cartel sous prétexte que le capitaine Foster avoit 
traité ses prisonniers avec cruauté. L’histoire absout ce 
capitaine de ce reproche. Le Congrès s’en sera laissé 
imposer par les rapports des prisonniers Américains qui 
auront représenté comme cruelles les mesures de pré
caution que cet officier devoit nécessairement employer 
pour surveiller et contenir les vaincus dont le nombre 
était supérieur A celui des vainqueurs."

11 Plusieurs vaisseaux étant arrivés d’Angleterre vers la 
fin de mai avec beaucoup de troupes, le général Carleton 
les envoya aux Trois-Rivières. Le général Fraser qui 
les commandait, 6n fit débarquer la lere division A cette 
ville, en fit monter une autre division plus haut que la 
ville A bord de transports, tandis qne le reste remontolt 
le fleuve. Le général Sullivan qui était encore A Sorel 
avec un corps de trôupes considérable, s'imaginant qu’il 
pourroit s'emparer facilement de la Ville des Trois- 
Rivières, pendant qu’elle n'avoit que ptm de troupes, 
comme il le droyoit erronément et contre tons les rap
ports, envoya le général Thompson à la tête de 1,300 
hommes, avec ordiï de se rendre à la rivière Nicolet et 
de traverser à la Pointe du Lac. ÏA nuit du 7 au 8 futa 
les Américains traversèrent le fleuve et ee rendirent à la 
Pointe du Lac. A 4 heures du matin, le «apkahte 8e 
Milice Landron, de la Pointe du Lac, se rendit aux 
Trois-Rivières et donna avis au général Fraser de l'wriri-
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retraite dans an bois marécageux et y essay 

toutes sortes de misères jusqu'au lendemain. Mais le Gé
néral ayant donné ordre au Major Grant d’abandonner la 
possession du pont, les Américains s'enfuirent 
Ils furent poursuivis jusqu'à cet endroit par les troupes 
du roi jusqu'au 14 de Juin. Le Général Carîeton ordonna 
au Général Burgoyne, le second en commandement, de 
ne point bazarder de combat avec les républicains, jus
qu’à ce qu’il eut reçu une autre colonne anglaise pour le 
renforcer. Ceux-ci profitèrent de ce délai pour se rendre 
à 8t. Jean, d’où ils traversèrent le lac Champlain et 
rendirent à Crown-point. Leur fhite des Trois-Rivières 
fut si précipitée qu'ils abandonnèrent leurs blessés dans 
le bois. Des habitants de MaChich'e en ayant apperçti 
quelques-uns, des citoyens des Trois-Rivières les allèrent 
Chercher jusque dans les bois de cette paroisse afin de 
les faire soigner. "

désordre sa A v
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LA VISION DE MONTGOMERY.
PAR PAMPHILE LE MAY.

A son roi comme à Dieu notre peuple est Adèle.
Et la grande Albion n’eut jamais auprès d’elle 
Un défenseur plus noble, un plus vaillant support. 
Il fut, dans tous les temps, loyal jusqu’à la mort. 
Et pourtant, on le sait, ce peuple doux et brave 
Fut traité bien des fois comme un indigne esclave. 
Les échos attristés de nos vieilles forêts 
Redirent de nos chefs les odieux projets.
Mais le bruit de ces fers qu’avait forgés le maître 
Fit surgir des héros au lieu de faire naître 
D’implacables vengeurs.

N’allez pas, toutefois,
O vous qui m’écoutez, croire que l’humble voix 
Du faible qu’on opprime est toujours entendue.
O peuple Canadien, ta plainte s’est perdue 
Souventefois, hélas 1 avant d’atteindre aux cieux 
Ne croyez pas, non plus, que, fort peu soucieux 
De son nom, de sa gloire, aux jours sombres d’orage, 
Le peuple ait mieux aimé, sans force et sans courage, 
Marcher, le cou plié sous un joug odieux,
Que tomber au combat sur le sol des aïeux I 
Si le peuple a souffert sans craindre ou sans maudire 
Ses nombreux oppresseurs, c’est, il faut bien le dire, 
Qu il sentait dans son âme une vie, une foi 
Que ne pouvait briser la plus inique loi ;
C est qu il avait en Dieu placé son espérance 1 
Albion, tu le sais, adoucis sa souffrance 
Ou le poursuis encor comme on traque un troupeau, 
Albioq, il est là pour sauver ton drapeau !...........

* •
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Quand les fils turbulents de.la plaintive Irlande; 
Par tes lois relégués jusqu’au fond de leur lande,. 
Pour se venger de toi se firent èénians,
Et vinrent t’insulter jusqu’aux bords Canadiens, 
Nôtre people vola, déployant tes bannières,
Notre peuple loyal vola jusqu’aux frontières t 
Et l’ennemi, surpris de tant de dévoàtnent.
Dans son repaire sûr s’enfuit honteusement.

I

Aux jonre de trente sept, quand1 sons le tyrannie 
Gémissait de nouveau notre terre bénie ;
Que Papineau semblait sonner enfin tes glas,
O puissante Albion î quelques héros, hélas 1 
Osèrent seule, pourtant, dans leur ardeur suprême, 
Fouler aux pieds tes lois et te dire anathème ?
Le peuple protesta devant tout l’univers.
8a loyauté sublime et le bruit de ses fers
Le faisaient resse.. tbkr aux saints matrtyrs de Rome 1 ..

Plus loin, dans le passé, Chateaeguay que l’on nomme, 
Nous peuple de conquis, avec un noble orgueil, 
Chatesuguay fut-il pas comme un voile de deuil 
Dont nons avons couvert la grande république ?
Dites, ne fut-il pas la meilleure réplique 
A ceux qui méprisaient notre antique va leur f

Plus loin, dans l'autre siècle, en ces temps de douleur 
Où ceux-là qui vivaient avaient tous souvenance 
D’avoir vu sur nos murs le drapeau de la France 
S’incliner tristement devant le Léopard,
Nous les fils des vieux Francs, dans ce même rempart 
Qui couronne le front de notre illustre ville 
Gomme un bandeau royal ; nous qu’une haine vile 
Avait calomniés et voués au mépris,
Nous nous fîmes soldats. Et le maître surpris 
bous d t, vous le savez, une insigne victoire.
Nous versions notre sang, il recueillait la gloire.-

I

-■

S
:

—

ga
e

w



:

Qu’importe ? Oo nous disait : “ C’est le devoir,” allez ! 
Et nous allions au feu, certains d’être criblés 
Par les balles de plomb et l’ardente mitraille.

. — 107 —

Il a peut-être droit celui-là qui nous raille 
Dê notre dévoûment parfois si mal payé.
Nous Canadiens-Français, nous avons étayé 
Sur notre sol fidèle, â superbe Angleterre,
Ta gloire chancelante et ton pouvoir austère,
Quand, après cent combats,—le peuple américain 
Te chassa de ses bords et nous tendit la main.
Ah 1 quand Montgomery vint dans nos froides plaines,
C’est toi qu’il poursuivait!.... Et ses mains étaient pleines 
Pour nous, tu le sais bien, d'entraînantes faveurs !
Sas soldats courageux étaient-ils des sauveurs 
Ou de traîtres amis qu’on fit bien de combattre ?
Dieu nous protégea-t-il quand ils vinrent s’abattre,
Sur notre sol aimé, comme un troupeau de loups ?
Dieu nous protégea-t-il, ou fàtil contre nous t....

Or voici ce qu'un jour redira la légende :
C’était l’hiver: Le givre attachait sa guirlande 
Comme une fleur de fe aux sapins toujours verts. 
La nuit ouvrait son aile ; et les cieux recouverts 
De grands nuages gris que roulaient les tempêtes 
Faisaient tourbillonner la neige sur nos têtes.

Québec ne dormait pas sur son vaste rocher.
On voyait, dans la nuit, lentement s’approcher
Comme un sernent qui rampe autour d’un nid, dans l’herbe,
La troupe américaine. Empressée et superbe,
Elle avait tout conquis sur son passage heureux. 
Montgomery guidait ces guerriers valeureux.
Toujours sur le sommet de l’âpre citadelle 
L'étendard d’Albion flottait. La sentinelle
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Passait silencieuse au milieu des brouillards,
Plongeant dans la noirceur ses inquiets regards.
Le peuple s’agitait dans les étoiles rues
Comme on voit, quelques fois, au fond des herbes drues.
S’agiter les fourmis. Et toujours il neigeait.
Et le front dans sa main Montgomery songeait :
Il songeait au moyen de surprendre la ville.
Tout à coup, dans les airs, une clameur fébrile *
Se fait entendre. Il croit que cet étrange cri 
Est un signal de mort, et qu'un feu bien nourri 
Va pleuvoir aussitôt sur sa troupe surprise.
Il lève ses regards vers la muraille grise
Qui se dresse sur lui. Soudain deux traits de feu
Eclairent le brouillard comme un regard de Dieu.
Il voit deux glaives d’or, il voit deux lames nues 
Qui se croisent sans bruit dans l’épaisseur des nues.
Et, petit à petit, se dessinent, brillants,
Les traits mystérieux de deux guerriers vaillants.
Et près d'eux est assise une femme voilée. «
L’étendard d’Albion, la bannière étoilée 
Déroulent leurs replis sur le front des lutteurs.
Et toujours le vent souille. Et puis sur les hauteurs,
Dans lee créneaux étroits et dans nos tours célèbres, 
il semble qu’on entend des murmures funèbres. 
Montgomery, troublé, s’adresse à ses soldats :
“ Voyez donc, leur dit-il,—Il mAurait de son bras—
“ Voyez donc dans les airs ces choses tout étranges !......
“ Voyez ces étendards !......ces glaives et ces anges 1.......
“ Ah ! c’est notre drapeau !......C’est l’éte,'dard anglais I.......
“ Quel combat merveilleux !...Quel guerrieis!.. Voyez-les !...
“ Et cette femme en deuil !..._Le vainqueur la possède !.....
“ Ah ' notre pavillon !...... Il se replie !.......Il cède 1.......

\

Personne ne voyait l’étrange vision.
Nous n’apercevons rien : c'est une illusion,
O vaillant général I dirent, d’une voix grave, 

Les soldats stupéfaits.
>
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Montgomery le brave,
Immobile et muet, suivait toujours, des yeux,
Le spectacle étonnant qui se passait aux deux.
Mais les glaives, bientôt, n’eurent plus d’étincelles ; 
Et l’ardeur s’éteignit dans les fauves prunelles 
Des soldats éthérés. La femme, peu à peu,
6e fondit dans la nuit comme la cire au feu.
Et les deux étendards, changés en noirs nuages, 
Lançaient de leurs replis le vent et les orages. 
Montgomery baissa son front ruisselant d’eau :
Il tira lentement le sabre du fourreau :
Un éclair s’échappa de la pointe aiguisée.
“ O mon pays, dit-il,—et sa voix épuisée '
“ Se perdit dans l’orage— “ O mon pays aimé,
“ Suis-je l’ange vaincu qu’un prodige innommé 
“ Vient de me faire voir ? O ma noble bannière,
“ Nous tomberons tous deux dans la même poussière ! 
Au même instant, perçant la nuit de son regard,
Il voit l’Esprit vainqueur debout sur le rempart.
La femme, à ses genoux, se soumet mais ne rampe.
Et l’Esprit tient serré la glorieuse hampe 
De l’étendard Anglais. La femme a rejeté 
Le voile de vapeur qui cachait sa beauté.
Et, d’un œil triste et morne elle cherche la trace 
Du bel ange vaincu disparu dans l’espace.

Alors le général eut un sourire amer.
Bon cœur fut tout à coup troublé comme la 
Quand soufflent, vers la nuit, les vents froids de l’automne. 
On l’entendit crier comme le ciel qui tonne :
—“ Je te ferai mentir, ô présage odieux ! ”
Et, dans son désespoir, il parut radieux.
Il courut en avant de sa troupe vaillante.
Le vent soufflait toujours, et la neige mouvante 
Toujours tourbillonnait comme les noirs pensers 
Dans un cerveau malade.
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Au pied des hauts rochers 
Où Québec dort assis dans sa parure neuve 
Serpente un noir sentier. Au midi le grand fleuve 
Ferme, de ses flots verts, le chemin tontuoux.
C’est par là que s'envient le chef impétueux. 
L’audacieux, il croit escalader l’enceinte,
Pendant que vers le nord, sur une attaque feinte. 
Accourt la garnison. Il s’avance sans bruit.
Déjà le dernier poste apparaît dans la nuit :
Il semble enveloppé dans un morne silence.
On n’entend que le fleuve et le vent qui balance,
Dans le cap Diamant, les sapins rabougris. 
Montgomery tressaille. Il s’élance surpris 
De voir tant de succès couronner son audace.
Soudain l’ange vainqueur, comme un éclair qui passe, 
Descend du haut des murs 
Il touche les canons de son glaive de feu.
Un choc épouvantable ébranle la montagne.
On entend les échos gémir dans la campagne.
Un cri monte dans l’air, un cri long, douloureux 
La mitraille a fauché le guerrier valeureux I

Est-ce l’ange de Dieu ?

Le vent souffle toujours, et la neige éclatante 
Prête au mort son linceul. D’une main palpitante 
L’Esprit vainqueur reprend le drapeau d'Albion.

******** *•••••••• •••■••••• ••••••••• ••••••••• •«••••••• HMMtM
La femme rêve encore Et c’est la nation.
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DISCOURS DE HENRI T. TASCHEREAU. 1

Vous venez d’entendre de la bouche de notre habile 
conférencier, M. Turcotte, un résumé complet, une rela
tion fidèle et intéressante des principaux événements de 
la guerre de l’indépendance, dont le siège de Québec et 
l’assaut du 31 décembre 1775 ne sont que dos épisode» 
plus mémorables. M. Le May, par sa Visio« de Montgo- 
mery, a ajouté l'émotion dans vos cœurs à l’attention et 
à l’intérêt qui régnaient déjà dans vos esprits. Que vous 
faut-il de plus pour que vous remportiez de cette soirée 
des souvenirs agréables et profonds ? La tâche qui me 
reste remplir n'ajoutera rien à vos impressions. Mai» 
elle m’a été confiée par l’Institut-Canadien, et dans up 
moment de confiance exagérée en moi-même, j’ai cru 
devoir l’accepter. Je vais donc m’efforcer de vous offrir, 
sur les événements dont vous avez entendu le récit, sur 
1 anniversaire que nous célébrons, quelques considéra
tions qui ne soient pas trop indignes de l’auditoire qui 
m’écoute.

Heureusement pour moi, je n'ai pas à porter des juge
ments nouveaux, et qui seraient par là même hasardé» 
et peu goûtés\ je n’ai pas à exprimer des appréciation» 
neuves et qui seraient peut-être naïves dans ma bouche. 
L histoire a déjà porté ses jugements et apprécié les 
événements de cette période. Notre peuple tout entier, 
après un siècle écoulé, n’a pas besoin de 
longtemps pour prononcer son arrêt sur les hommes et 
sur les choses de 1775. Et je le constate avec bonheur, 
cet arrêt n’est que confirmatif de celui porté par nos 
historiens et nos hommes d’état. Il est aussi unanime 
qu’il pouvait l’être après un siècle d’expérience, et, chose 

. consolante et admirable à la fois ! il peut être proclamé 
sans que personne n’en soit offensé, devant n’importe 
quel auditoire, et dans les deux idiomes que parle notre 
population. \ -
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Je suis donc parfaitement à mon aise quant au fond 
des remarques que je dois vous faire. Quant à leur forme, 
je n'ai qu’à regretter de ne pouvoir couronner plus digne
ment cette soirée, et je dois implorer une indulgence qui, 
j’espère, ne me fera pas défaut. C’est l’espoir seul de 
la conquérir, cotte indulgence, qui m’a déterminé à 
risquer une tentative plus qu’imprudente, une de ces 
tentatives qui n'ont d’egale dans leur témirité, et dans 

autre ordre d’idées, que celle qui fut si désastreuse et 
si fatale à l’infortuné Montgomery, à la barrière de Près- 
de Ville.

Québec n’a pas à lui seul, dans notre pays, le 
pole du passé, mais on peut dire qu’il n’y a qu’à Québec 
que les souvenirs nous débordent, que le passé apparaît, 
pour ainsi dire, eji costume, que des vestiges séculaires 
frappent à chaque pas l'œil étonné du touriste, et que 
dos époques comme celle que nous rappelons ce soir 
peuvent être reconstituées et reproduites, non-seulement 
par les mémoires du temps ou par l’imagination de nos 
hommes de lettres, mais encore par des débris, par des 
ruines, par des antiquités, par des tombeaux. Ici 
sommes dans le véritable domaine des souvenirs histo
riques: l'histoire y est illustrée spontanément, elle y 
est comme mise en relief A nous donc, la célébration 
des grands anniversaires de notre passé, parce que 
possédons la collection la plus complète des reliques 
chères aux enfants de là Nouvelle-France I

Mais notre blason historique tend à s’effacer. Notre 
cachet antique est trop exposé au contact des choses 
modernes pour garder longtemps son empreinte primi
tive. Concilier le passé avec le présent et l’avenir de 
Québec, faire d'une ville comme Québec une cité mo
derne, sans toucher aux trésors de ses souvenirs, sans 
effleurer les vieilles couleurs de sa toile antique, sans 
arracher, sans briser, sans détruire aucune dos marques 
de noblesse qui sont attachées à sa poitrine, c’est là un 
problème difficile, mais qu'un homme d’état qui est en 
même temps un homme d’esprit, un savant et un artiste, 
s’est offert de nous aider à résoudre. J’ai nomme Lord 
Dufferin. Si nous lui aidons et s’il réussit, l’année 1875 
aura vu notre cher Québec sauvé encore une fois, mais 
sauvé cette/ois du siège le plus dangereux de tous lea

un

mono-
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nous
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foeges auxquels il a su résister jusqu’à présent. Cat*, le» 
armees assiégeantes ont déjà conquis le monde entier et, 
change la face de l’univers : co sont le Commerce, l’In
dustrie et la Finance. Ces armées se rendront à discré 
tion, mais nous leur ferons les honneurs de la guerre et 
elles s enrôleront plus tard à notre service. ’

En attendant, parlons d'un autre siège, celui d’il 
cent ans, et dont un autre gouverneur, ami de notre 
peuple, sauva notre cher Québec avec le Concours de

y a

seshabitants.
Pourquoi célébrons-nous, comme une fête, l’anniver

saire du 31 décembre 1775 1 Est-Ce seulement à cause 
des combats qui se livraient sous nos murs, il v aura 
juste un siècle dans quelques heures d’ici 1—Ces combats 
n ont été remarquables, au point de vue militaire, ni par 
le nombre des combattants, ni par les faits d’armes qui 
ev sont produits. L’attaque de Montgomery à Près-de- 
Ville n a meme pas été, à proprement parler, un combat. 
Le general américain croyait surprendre un poste sans 
défense. Il y trouve une batterie masquée qui vomit le 
feu et la mort, et le moissonne, lui le premier, et une 
fuite18™6 dC 868 comPa6ndns- reste prend aussitôt la

De l’autre côté de la ville, la division d’Arnold s’em
pare d abord facilement de la barrière du Sault-au- 
Matelot et des maisons avoisinantes. Mais une partie de 
la garnison ayant fait une sortie par la porte du Palais 
les assiégeants se trouvent pris entre deux feux, et sont 
finalement obligés de se rendre, après avoir, pendant 
deux heures, échange des balles avec les troupes de la 
garnison et les milices canadiennes.

Loin de fna pensée de vouloir amoindrir ce qu’il 
de grand dans le récit qui vient de vous être fait : l’habi
leté et le sangfroid des chefs, du général Carleton lui- 
meme, dont la mémoire est si chère aux Canadiens, de 
Caldwell, de McLean et du comte Dupré } la valeur et 
1 intrépidité de Charland, de Dambqprgôs et de Dumas ; 
la présence d’esprit de Chabot, de Picard et de Barnsfare. 
Mais enfin, 1 on ne saura faire une épopée de ces escar
mouches, et notre ami, M. LeMay lui-même, y consa
crerait en vain ses chants et ses alexandrins.

Et pourtant ces combats, quelques minimes qu’ils

y «
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paraissent, ont décidé du sort de Québec, et Québec étant 
le dernier et le seul rampart où la puissance britannique 
avait pu trouver un refuge après la reddition de Chambly, 
•de Saint-Jean, de Montréal, des Trois-Rivières, c’est la 
destinée de la province qui a été fixée, peut-être à jamais, 
sous les murs de Québec durant cette nuit du 30 au 31 
décembre 1775. C’est l’avenir politique des Canadiens 
qui s’est dessiné aux yeux de l’histoire. La question 
était nettement posée ; rester colons, ou devenir frères 
des révoltés américains. Québec tombant au pouvoir de 
Montgomery, c’était la dernière colonie anglaise du 
continent américain qu’" échappait à la métropole. Québec 
sauvé, c’était le Canada éonappant à la grande ligue 
d’indépendance et restant sous le sceptre de Georges III.

Le résultat de ces engagements, où de part et d’autre 
il n’y avait pas 1,600 hommes d’engagés, et dans lesquels 
il n’y eût pas 100 victimes, était donc d’une portée im
mense. L’histoire l’a compris, l’avenir (maintenant le 
passé) l’a prouvé, et les conséquences, noue les avons 
vues se dérouler depuis un siècle.

C’est ce résultat qui fait la grandeur et l’importa 
l’anniversaire que nous célébrons, et qui nous fait 

un devoir de jeter un regard en arrière, et d’apprécier, 
comme ils le méritent, dec événements si décisifs dans 
l'histoire de notre pays.

On ne se rappelle pas sans un sentiment bien naturel 
d’indignation, les paroles que L&ftiyettc adressait aux 
ge tilshommes canadiens prisonniers à Boston ;

Eh quoi l vous vous êtes battus pour rester colons, 
u au lieu de passer à l’indépendance : reste* donc escla- 
*' vesl” Ces paroles étaient injustes comme reproche, 
elles étaient fausses comme appréciation. Aussi l’his
toire ne les a-t-elle consignées aans ses pages que pour 
leur donner un démenti solenne), et venger nos ancêtres 
d’une imputation injurieuse et imméritée.

Lafqyette, comme tous les exaltés, raisonnait,mal, et 
dans cette rude apostrophe, il m Plaçait au pûiot de 
seulement du peuplé américain .qout il avait épousé la 

Of, comme le dit Garneatt, les peuples libres eut 
des égoïsmes, des préjugés nationaux qui mettant beau- 
coqp d’dbstaclea A leur egrandieeetoentjiar les conquêtes.
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Et Montesquieu, dans son Esprit des Lois, signale l’in, 
convenient dos conquêtes faites par les républiques •
« F’tftrr.g?,= VH-nenrelnt> dit"il’ e8t to"jours odieux aux 

Etats assujettis. Il est monarchique par la fiction :
« «Pi» dur que« " de ton", '»■ ,«ml» «t de tou»* le»

A / . * vo£- Le? peuples conquis y sont dans 
„ triste : ils ne jouissent ni des av^tages de la

«publique ni de ceux de la monarchie.’ #
q-!r£,«n„Z-rSm 8rand

Lafajette reprochait, en des termes si amers, aux Cana- 
r,efa8é,e’ ilJ avait des germes évidents de 

Ornant nat.10nale, des symptômes alarmants d’anéan- 
S P°h !q?e» et des menaces non déguisées d'une 
persécution religieuse sans merci ?

Le Congrès des treise provinces en révolte, dans sa 
fameuse déclaration des droits de l’homme dans ses ré “ 
Jutions exposant les griefs des colonies, n'avait-il na* 
place au nombre de ces griefs, l’acte du Canada de 1774 
que venait de passer le Parlement Impérial ? N’avait-il 
pas, dans un langage violent, et plus que cela-outra- 

* reproche à la métropole d’avoir, par cet acte 
toléré le catholicisme do la Province de Québec, d’avoir 
permis et sanctionné l’existence des lois françaises f 

Tv°Dgt0mp8 aos P^8 «valent craint de ne pou. 
A.Ppflr au.x consequences extrêmes de la con

te tÜriîm Pf?$criP*1Çn à •« fois religieuse et civile dont 
i ImPerïLal Tenait * faire grâce. Ce danger

EolJtJli qT , américaitl venait disputé à
d4mïE?’ it dro t d! lai8ser mx 80,000 'Français dAménque, Poxercice de leur otite, l’nsage de leurs

h,,^.8 Canadiens ne ptmvaierft «on phrs oublier que 
c était ta Nouvelle Angleterre qui avait le plus contri- 
“i8* ressources, de son sang, et dv son argent à la

SESfiasj- Kfias» sssf ss
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précisément ceux ui demandaient, avec le plus d'ardeur, 
l’asservissement d la province !

Ce fut donc en vain que le Congrès voulut plus tard 
réparer les conséquences de sa première déclaration, en 
adressant aux Canadiens des appels réitérés et chaleu
reux, pleins de protestations de dévouement et de 
messes. Le peuple, guidé par son clergé et ses seigneurs, 
et disons-le hautement, guidé sagement, ne voulut pas 
croire à ces retours subits, à cette modération qui pas
sait pour feinte, à Ces promesses arrachées au fanatisme 
par l’intérêt et l'esprit de conquête. Ceux des Canadiens 
qui ne promirent pas de rester fidèles à l’Angleterre et 
qui tinrent parole, demeurèrent indifférents et refusèrent 
leur concours à l’envahisseur. Ce dernier ne put enrôler 
dans ses compagnies que quelques centaines de Cana
diens, pris surtout sur les bords de la Rivière Chambly, 
où l’invasion avait d'abord commencé. Dans le reste des 
campagnes, les Boston nais, comme on les appelait, 
n eurent, durant tout le temps de leur séjour dans la 
province, que peu ou point de sympathies, quoiqu’on 
général ils traitassent bien les habitants et en fussent 
bien traités.

Les intelligences que le Congrès et les généraux amé
ricains avaient réussi à se ménager dans le pays, étaient 
surtout avec des marchands que des relations d’affaires 
mettaient en rapport constant avec les colonies de la 
Nouvelle Angleterre, avec les comptoirs d’Albany, de 
Boston et de New York. Québec avait dans ses murs un 
grand nombre de ces américains déguisés qui durent 
jeter le masque) lorsque le 22 novenibre 1775, le gou
verneur Carleton ordonna à tous ceux qui ne voulaient 
pas prendre les armes, de sortir de la ville. Ils furent 
obligés de se retirer, ayant à leur tête Adam Lymburner, 
les uns à l’Isle d’Orléans, d’autres à Charlesbourg, et 
dans d’autres campagnes : “ en attendant, dit Garneau, 
pour crier : “ Vive le Roi ! ” ou “ Vive la Ligue I ” le 
résultat de la lutte. Tous les véritables canadiens, tous 
les enfants du sol restèrent dans les murs de Québec et 
contribuèrent à sa défense.

A Montréal, occupé pendant sept mois par l’ennemi, 
à Trois-Rivières» où l’invasion dura .six mois, les sympa-

pro-
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îSA.h» EIS nja
4= SK; “ Sgz2™s i

Siss;si“‘ * "’ —«stt:
ft«Puir.„ve,r“g,m*nt'i"i8,éch*»“itd«

Sïï Wjœr,Mr« £ r„n0U? COnvaincro recelait dans ses flancs no ’ 
« îtl!„ r8 e",‘emi8’ J® fanatisme persécuteur, la haine 
„ do n08 1018 f1 de 1108 institutions. L’introduire dans 

nos murs,-c était nous livrer sans défense aux colonies:: jkk co&7,on 1759 ^ ^z^ziaDsoi oor en 1775. C est leur propre langage o ui 
a prévenus contre la surprise. Leur ruse étlit i,.,.. 
grossière, etelles nous l’avaient elles-mêmes dévoilée — 
*0U8 »vons préféré le sceptre d’Albion qui du moi^ 
nous a laisse notre culte et nos lois. Il nous reste en
core à conquérir la liberté politique, la jouissance d’un 
gouvernement constitutionnel, mais notre cause est 
juste et sacree, elle est gagnée d’avance ! A force 
d ettoits persévérants, d’énergie, et de luttes pacificues 
nous forcerons le peuple le plus libre de Fa torro à

viendra de Lond 
Voilà le lan

les bouches. Voilà les sentiments qui avaient dicté à 
liïïlroffi «t r,dUll° ,“drai!'ablc' «on attitudo à la

bEtnnPailant,.Ce lungag0> 611 obéissant à ces sentiments 
en tenant cette conduite, nos ancêtres n’ont neut-êtm 
"'t ,lu obëlv a c°t instinct de conservation qui préserve
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lee nations comme les individus, quand le vertige ou le 
délire ne s’eet pas emparé de leur esprit.

Dans tous les cas, l’histoire leur a donné pleinement 
raison.

Le siècle dont les dernières secondes s’écoulent main
tenant, a vu nos luttes, notre persévérance, notre victoire. 
Nos luttes d’abord stérillos, mais toujours vigoureuses, 
grâce aux puissants athlètes que notre 
produire ! Notre persévérance, malgré nos désastres 
passagers, malgré la prison, malgré l’échafaud 1 Notre 
victoire enfin, si éclatante, que nous sommes aujourd’hui 
le peuple le plus libre de la terre, que nos institutions 
sont les mieux protégées, et que notre nationalité est si 
forte et si vivace, qu’elle n’a plus de combat à soutenir, 
et qu’elle n’a plus que dos luttes à empêcher entre 
propres enfants, heureuse, si, comme Véturio 
Coriolan au seuil de Rome, elle pouvait réussir plus 
souvent à désarmer ou à faire taire un compatriote 
menaçant ou dénigrant ses frères!

La (réalisation du rêve do nos pères est si complète, 
la réalité a même tellement dépassé leurs espérances, 
que si aujourd’hui un des braves qui 
Montcalm pouvait paraître en cette enceinte, il se dirait, 
en regardant l’auditoire qui m’écoute, qu’après tout la 
bataille d’Abraham a été gagnée pay la France ; puis, 
apercevant Votre Excellence, il ajouterait en lui-même : 
Ce beau vieillard doit être le successeur du marquis de 
Vaudreuil I

Les airs nationaux qui charment vos oreilles ce soir 
compléteraient son illusion. Mais c’est surtout lorsque, 

♦ portant ses regards sur cette partie do la salle d’où 
semblent jaillir tant de rayons, il y verrait cet illustre 
invité de toutes nos fêtes, cet invalide immortel dont 
le costume en lambeaux nous est si cher et si familier, 
et qu’on appelle le Drapeau de Carillon, c’est, dis-je, à 

z ce moment que, reconnaissant cotte noble relique avec 
l’instinct du soldat, et tombant à genoux devant elle, 
il s’écrierait : “O Carillon, je te revois encore I Ton 
drapeau est encore entre nos mains ! Béni soit Dieu qui 
l’a préservé et qui a sauvé le Canada !”

Canada savait

ses
arrêtant

ont succombé avec
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MADAME DE MAINTENON,(1)
Conférence prononcée à l’Institut Canadien de Québec,

LE 19 AVRIL 1876,

Par M. P. J. JOLICŒUR,

Dans la première moitié du 17o siècle, vivait à Paris 
un poète de second ordre dont voici le portrait peint par 
lui-même : 11 Lecteur qui ne m’as jamais vu et qui
peut-être ne t’en soucies guère, parcequ’il n’y a pas 
beaucoup à profiter à la vue d’une personne faite 
comme moi, sache que je ne me soucierais pas que tu 
me visses, si je n’avais appris que quelques beaux-esprits 
facétieux se réjouissent aux dépens du misérable, et
dépeignent d’une autre façon que je suis fait. Les__
disent que je suis cul-de-jatte, les autres que je n’ai point 
do cuisse et que l’on me mot sur une table dans un étui 
où je cause comme une pie borgne, et les autres, que 
mon chapeau tient à une corde qui passe dans 
poulie, et que je la hausse et la baisse pour saluer ceux 
qui me visitent. Je me crois obligé en conscience do 
les empêcher de mentir plus longtemps. J’ai trente 
ans passés ; si je vais jusqu’à quarante, j’ajouterai bien 
des maux à ceux que j’ai soufferts depuis huit ou neuf 

J’ai la taille bien faite quoique petite, mais 
maladie l’a raccourcie d’un bon pied. Ma tête est un

me
uns

une

ans. ma

(i) L’auteur de cette conférence doit déclarer en toute sincérité 
qu’il a fait de copieux emprunts à l’admirable ouvrage du duc de 
Noailles, intitulé;: i Histoire de Madame de Maintenon et des 
principaux événements du règne de Louis XIV. •

8
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pour ma taille. J’ai le visage assez plein 
le corps très-décharné. J’ai la vue assez 

onno quoique les youx gros. J’en ai un plus enfoncé 
que l’autre du côté que je penche la tête. Mes jambes 
et mes cuisses ont fait premièrement un angle obtus, et 
puis un angle égal, et enfin un angle aigu ; mes cuisses 
et mon corps on font un autre. Je no ressemble pas 
mal à un Z. J’ai les bras raccourcis aussi bien que les 
jambes, et les doigts aussi bien que les bras : je suis
raccourci do la misère humaine.......... “ Quand je songe
que j’ai été assez sain jusqu’à vingt-sept ans, pour avoir 
bu souvent à l’allemande, et que si le ciel m’eût laissé 
des jambes qui ont bien dansé, des mains qui ont 
peindre et jouer du luth, et enfin un corps très-adroit, 
je pourrais mener une vio très-heureuse, quoique peut- 
être un peu obscure, je vous assure que s’il m’était 
permis de me supprimer moi même, il y a longtemps 
que je me serais empoisonné.”

Et cependant, ce malheureux qui, par suite de 
infirmité, endurait des souffrances atroces, se raidissait 
contre sa triste position ou plutôt lui riait au nez et la 
narguait par sa bonne humeur et ses bons mots. Comme 
il no pouvait plus suivre ses amis, ceux-ci venaient le 
voir chez lui et sa maison était le rendez-vous des beaux- 
es prits du temps. On y voyait régulièrement Ménage, 
Pélisson, Scudéry, Benserade, Sarrazin, Sograis, avec 
un certain nombre de gentilshommes tels quo M.M. de 
Vivonne, d’Elbène, de Châtillon, de Sévigné et un grand 
nombre de personnes appartenant au meilleur monde. 
On y voyait même des dames de haut parage. D’autres 
qui avaient entendu parler de son esprit vif, gai et 
amusant et de sa conversation pleine de mouvement et 
de saillies, l’invitaient chez elles et il s’y rendait dans 

chaise à porteurs. C’est ainsi qu’il connut plusieurs 
dames de la plus haute société ; il suffit de nommer la 
duchesse de Lesdiguières, la duchesse d’Aiguillon et 
jusqu’à madame do Sévigné. La reine-mère, Anne- 
d’Autriche, le faisait même quelquefois venir à la 

Vous vous demandez quel est donc cet original ? 
C’est Paul Scarron, le poète facétieux et burlesque, 
l’auteur de la guerre des géants, du roman comique, 
de l’Enéide travestie dont nous avons tous lu quelques

peu grosse 
our avoir£

un

su

son

une

cour.
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fragments et qui amusait alors la cour et la ville, sans 
en excepter le Rendre et gracieux Racine ; et à ce sujet 
Boileau écrivait à Racine fils: “Votre père avait 
quelquefois la faiblesse de lire Scarron et d’en rire, 
mais il se cachait bien de moi.” L’on sait que Boileau 
ne plaisantait pas sur ce chapitre et en quels termes il 
condamne le genre burlesque dans son art poétique.

Au mépris du bon sens, le burlesque effronté 
Trompa les yeux d’abord, plut par sa nouveauté :
Un ne vit plus en vers que pointes triviales :
Le Parnasse parla le language des halles.

1 j°ur> uno des voisines de Scarron, madame de 
fouillant, se présenta dans son salon, accompagnée 
d une jeune tille vêtue pauvrement et ù, l’air timide 
mais sur le front de laquelle rayonnaient l’intelligence
et la beaute. Cette jeune personne, qui descendait d’une
des plus anciennes familles du Poitou, se nom ait 
Françoise d Aubigné, fille do Constant d’Aubign et 

j*0 Cadillac ; son père était gouverneur de 
Chateau-Trompette, près de bordeaux. Constant d’Au- 
bigne était un mauvais sujet. Ruiné au jeu et accusé de 
conspiration contre l’état, il fut enfermé dans la prison 
de JNiort où sa femme le suivit et mit au monde Fran
çoise, le 27 novembre 1635.

Après quatre ans de captivité, il fut relâché et eut la 
permission do passer en Amérique. Il fit voile pour la 
Martinique accompagné de sa femme et de sa tille âgée do 
quatre ans. L’enfant tomba malade pendant la traversée 
et devint si faible qu'on la crut morte. On se préparait 
a la jeter à la mer, quand madame d’Aubigné voulant la 
presser encore une lois dans ses bras, crut s’apercevoir 
que son cœur battait encore. A force do soins, elle 
parvint a la ranimer.

Constant d’Aubigné avait réussi à améliorer l'état de 
ses a flai res ; mais sa malheureuse passion pour le jeu le 
ruina de nouveau et, en 1645, il mourait, laissant 
tamille dans l’indigence. Madame d’Aubigné revint on 
h rance avec l’espoir d’obtenir quelque secours de ses 
.parents. Françoise avait alors dix ans. Sa mère lui 
avait donné une éducation forte et do nature à lui ins- 
pirer des sentiments males et énergiques, à lu rendre
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capable de supporter l’adversité sans honte et sans fai
blesse, et à persévérer dans le bien. On rapporte que 
les vies des hommes illustres de Plutarque furent sa 
première lecture.

Madame de Villette, belle-sœur de madame d’Aubigné, 
s’offrit à prendre soin de Françoise. Elle la recueillit 
chez elle et lui donna des soins aussi tendres qu’à ses 
propres filles ; mais ce no fut pas pour longtemps. 
Madame de Villette était protestante et, malgré les 
promesses qu’elle avait faites à madame d’Aubigné, de 
respecter la religion de sa fille, elle lui avait fait em
brasser la religion de Calvin. Madame d’Aubigné dut 
lui retirer son enfant et la placer chez une autre do ses 
parentes, madame de Neuillant. Malheureusement, autant 
madame de Villette était douce et compatissante, autant 
madame de Neuillant était avare, impérieuse et acariâ
tre. Oubliant que la charité est la vertu par excellence 
du catholicisme, elle brusqua son élève et voulut la 
forcer de renoncer de suite au protestantisme. Celle-ci 
résista avec opiniâtreté ; alors madame de Neuillant 
entreprit de la réduire par des duretés et des humilia
tions; elle la relégua parmi ses domestiques et lui 
imposa les travaux les plus vils de la maison, jusqu’à lui 
faire garder, pondant des journées entières, les dindons 
dans les champs. Mademoiselle d’Aubigné garda les 
dindons, mais ne céda pas. Sa tante, dépitée de son peu 
de succès, la renvoya à sa mère.

Madame d’Aubigné parvint à faire entrer sa fille chez 
les Ursulines do Niort qui la reçurent par charité. Pen
dant quelque temps, les religieuses n’eurent pas plus de 
succès que madame do Neuillant. “ Heureusement, 
(c’est la jeune fille qui parle,) que je tombai entre les 
mains d’une maîtresse pleine d’esprit et de raison qui 
me gagna par sa politesse et sa bonté; elle ne me faisait 
aucun reproche, me laissait libre dans l’exercice de ma 
religion, ne me forçait point à aller faire mes prières 
dans l’oratoire commun où il y avait des images, non 
plus que d’aller à la messe, me proposant elle-même de 
manger de la viande les vendredis et samedis; mais, en 
même temps, elle me faisait instruire à fond de la reli
gion catholique, et, elle le fit avec tant de soin et me 
gouverna avec tant do douceur, qu’au bout de quelque 
temps, je fis mon abjuration en pleine liberté ”
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Les Ursulines ne pouvaient néanmoins garder ainsi 
gratuitement une pensionnaire qui avait des parentes 
à l’aise. Celles-ci refusant de payer, Mlle. d’Aubigné’ 
fut congédiée et retourna avec sa mère. Toutes deux 
vécurent dans une petite chambre du travail de leurs 
mains. Madame d’Aubigné mourut peu do temps après, 
laissant sa fille livrée à scs seules ressources.

Comme cet isolement l’exposait aux plus grands dan
gers, madame de Ncuillant la recueillit de nouveau chez 
elle. C’est là que Mlle. d’Aubigné rencontra le cheva
lier de Méré, bel esprit du temps, mais homme honnête 
et instruit qui dirigea ses études. Conduite dans le 
monde, Mlle. d’Aubigné fut bientôt remarquée pour ses 
grâces et son amabilité, et, lorsqu’elle parut dans le 
salon de Scarron, tout le monde fut enchanté de l’esprit 
et des manières do la jeune indienne, comme on l'appelait, 
en souvenir de son séjour en Amérique. C’est à tel point 
que Scarron, qui avait bon cœur, lui offrit de la doter, 
comme religieuse ou do l’épouser. Scarron n’dtait pas 
un parti avantageux; il nous a dit lui-même comment 
il était fait de sa personne. Avec cela, il n’était pas 
riche et vivait d’une modeste pension de la cour et de 
la vente do ses productions burlesques. Do plus, il avait 
quarante-deux ans, et elle en avait dix-sopt. Cependant 
elle accepta sa main, et le mariage eut lieu en 1652. 
Ce n’était pas un mariage d’inclination, ni même un 
mariage de raison ; c’était plutôt un mariage de résigna
tion ; mais Françoise no faiblit jamais dans l’accomplis
sement do ses devoirs. Elle fut toujours pour le pauvre 
estropié, comme elle l’appelait elle-même, bonne, aimable 
et douce. Scarron sut apprécier son dévouement et 
comme, malgré la tournure burlesque de son esprit 
il avait du bon sens, il compléta l’éducation littéraire 
do sa femme et lui apprit l’italien, l’espagnol et le latin, 
de sorte que, aussi instruite qu’elle était polie et spiri
tuelle, elle devint une femme accomplie. Cependant sa 
position était délicate. Jeune, belle, remplie d’intelli
gence, d’un côté, elle avait un mari infirme et vieux 
pour elle ; de l’autre, sa maison était fréquentée par z ; 
jeunesse galante et folâtre. Mais elle avait des prin
cipes religieux solides, et elle montra dans sa conduite 
tant de tact, do dignité et de réserve qu’elle imposa le
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respect à tout lo monde. Elle so livrait aux pratiques 
religieuses sans ostentation, mais sans respect humain.

‘•Aussi craignait-on de prononcer devant elle une parole 
déshonnête, et un des plus étourdis de la bande disait : 
si j’avais à prendre des libertés devant la 
madame Scarron, j’en prendrais plutôt devant la reine. 
Le ton do la causerie, qui d’ordinaire était licencieux, 
changea. Scarron lui-même s’améliora, au point de vue 
intellectuel et moral. Son salon continuait d’être le 
rendez-vous de la société brillante et polie, et la maîtresse 
du logis qui avait surmonté sa timidité, charmait tout
10 monde par son esprit sensé, fin et délicat. Elle cau
sait avec charme et racontait admirablement, témoin 
cette anecdote si souvent répétée. Au milieu d’un repas 
où elle avait de lg compagnie, lo domestique se pencha 
à son oreille, et lui demanda de conter une autre histoire 
pour faire oublier le rôti qui manquait.

Cependant la santé de ce pauvre Scarron déclinait 
tous les jours et il le sentait lui-même, car il écrivait à 
son ami Segrais : “ Je mourrai bientôt, je lo sens bien. 
Le seul regret que j’aie en mourant, c’est do no pas 
laisser de biens à ma femme qui a infiniment do mérite 
et de qui j’ai tous les sujets imaginables de me louer.”
11 mourut, en effet, au mois d’octobre 1G60. Grâce à 
l’influence bienfaisante de sa femme, il lui fut donné de 
so réconcilier avec la religion qu’il n’avait jamais at
taquée d’ailleurs ni dans ses écrits ni dans ses discours, 
et il fit une fin édifiante et chrétienne. Ses dernières 
paroles furent pour sa femme. “ Je vous prie do vous 
souvenir quelquefois de moi ; je vous laisse sans biens ; 
la vertu n’en donne point ; cependant, soyez toujours 
vertueuse.”

Avant de mourir, il avait composé lui-même son épi
taphe :

reine on devant

a
, !

Celui qui cy maintenant dort 
Fit plus de pitié que d’envie,
Et souffrit mille fois la mort 
Avant que de perdre la vie. 
Passant, ne fais ici de bruit,
El garde bien qu’il ne s’éveille, 
Car voicy la première nuit 
Que le pauvre Scarron sommeille.

i
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Madame Scarron se trouvait donc veuve à Page do 
dônSeudéry-an8" V°'C' 16 Portrait q.«’on traçait Mlle. •

Ljiianno était grande et de belle taille, mais do 
cotte grandeur qui n’épouvante point, et qui sert seu
lement a la bonne mine. File avait le teint fort uni et 
tort beau, les cheveux d’un châtain clairet très-agréable 
le nez très-bien fait, la bouche bien taillée, l’air noble’ 
doux, enjoué et modeste, et pour rendre sa beauté plus 
parfaite et plus éclatante, elle avait les plus beaux yeux 
du monde. Ils étaient noirs, brillants, doux,* pleins 

esprit ; leur eclat avait je no sais quoi qu’on no sau
rait exprimer; la mélancolie douce y paraissait quel
quefois avec tous les charmes qui la suivent presque 
toujours; 1 enjouement s’y faisait voir à son tour, avec 
tous les attraits que la joie peut inspirer. Elle parlait 
juste et naturellement, de bonne grâce et sans affecta
tion; elle savait le monde. Elle ne faisait pas la belle 
quoiqu elle le fut infiniment, do sorte que, joignant les 
charmes de la vertu à ceux de sa beauté et de son esprit 
elle méritait toute l’admiration qu'on eut pour elle.” ’ 

Comme nous l’avons vu, madame Scarron restait sans 
biens, et la pension que recevait son mari ayant été 
supprimée, elle allait se trouver do nouveau aux 
avec la gêne la misère. Le monde 
charmes et scs
secourir. Il faut en excepter une do scs nièces, mais 
elle mettait si pou do délicatesse dans ses procédés que 
madame Scarron blessée dans sa légitime fierté refusa 
ses dons Parfois elle habitait pendant quoique temps 
les hotels les plus somptueux; puis elle revenait 
dans une pauvre chambre où les privations l’atton- 
daient. Sa pénurie fut parfois si grande qu’elle fut 
réduite à aller prendre sa part d’une soupe qu’on distri
buait aux pauvres à la porto d’un couvent. Dans le 
meme temps, elle. éconduisait les courtisans les plus 
riches et les plus aimables, elle renvoyait un riche écrin 
do diamants que sa vertu no lui permettait pas d’accep- 
ter, et elle refusait d’épouser un vieux seigneur opulent 

débauché qu elle ne pouvait estimer, 
ais tant do sagesse et do vertu ne pouvaient rester 

longtemps oubliées. Le nom de madame Scarron ayant
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été prononcé devant Anne d’Autriche, un des courtisans 
en prit occasion de lui peindre sa misère. La reine- 
mère ayant demandé à combien se montait la pension do 
Searron, le même courtisan répondit qu’elle était de doux 
mille livres. Cette pension fut accordée, mais elle était 
de cinq cents livres au-dessus de ee que recevait Searron. 
C’est pourquoi madame Searron no s’en réserva quo 
quinze cents livres et distribua les cinq cents antres 
aux pauvres. Avec cette ressource, elle se créa une 
retraite agréable au couvent des Ursulinos de la rue 
Saint-Jacques. Elle n’y était pas astreinte à la vio 
monastique; elle visitait ses amis et les recevait. “Elle 
voyait la meilleure compagnie, et grâce à sa pension 
gouverna si bien ses affaires qu’elle était toujours hon
nêtement vêtue, quoique fort simplement, car ses habits 
n’étaient que d’étamine do Ludo fort à la modo dans ce 
temps-là pour une personne do médiocre fortune ; elle 
n’avait que du linge uni, était bien chaussée et portait do 
très-belles jupes. Elle trouvait moyen sur ses doux 
mille livres do s’entretenir, do payer sa pension, celle 
do sa femme de chambre et ses gages, et elle no brûlait 
que de la bougie. Avec cela, elle avait encore do l’argent 
de reste au bout de l’année. Je n’ai jamais, disait-elle, 
passé do temps plus heureux.” (Mlle. d’Aumale.)

Malheureusement la mort d’Anne d’Autriche mit fin 
à la pension. Madame Searron voyait bien sur le pied 
de l'intimité les personnes les plus distinguées do l’é
poque: madame de Sévigné, madame de la Fayette, 
madame de Coulanges, le maréchal et la maréchale 
d’Albret. Plusieurs de ses amies auraient voulu la 
décider à venir habiter leur hôtel, mais pour des raisons 
particulières, elle ne crut pas devoir accepter.

Elle aima mieux adresser un placet à Louis XIV ; 
mais, malgré de chaudes recommandations, scs démarches 
furent inutiles. Quelques-unes de scs amies lui firent 
même des reproches do ce qu’elle avait refusé de se 
remarier et c’est à ce sujet qu’elle écrivait à la duchesse 
do Eichelieu: “Madame, je le jure en la présence de 
Dieu, quand même j’aurais prévu la mort de la reine, je 
n’aurais pas accepté ce parti, j’aurais encore mieux 
aimé ma liberté, j’aurais respecté mon indigence. Mes 
amis sont bien cruels, ils me reprochent d’avoir ré

elle
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poussé les propositions d’un homme riche et de condition, 
à la vérité, mais sans esprit et sans mœurs ; si le refus 
était à faire do nouveau, je le forais encore, malgré la 
profonde misère dont il plaît au Ciel do m’éprouver.

“ Que pensez-vous, écrivait elle à une autre, do la 
comparaison qu’on a osé faire de cet homme à Mr. 
Scarron ? O Dieu ! quelle différence! sans fortune, sans 
plaisirs, il attirait chez moi toute la bonne compagnie; 
celui-ci 1 aurait haïe et éloignée. M. Scarron avait cct 
enjouement que tout le monde sait et cette bonté d’esprit 
que presque personne no lui a connue ; celui-ci ne l’a ni 
brillant, ni badin, ni solide; s’il parle, il est ridicule. 
Mon mari avait le naturel excellent, je l’avais corrigé 
de sa licence, il n’était ni fou ni vicieux par le cœur, 
d une probité reconnue, d’un désintéressement sans
exemple. V.......n’aime que les plaisirs et n’est estimé
que d’une jeunesse perdue.”

Bans ces. conjonctures, madame Scarron était sur le 
point do suivre au Portugal la duchesse do Nemours qui 
venait d’épouser le roi Alphonse VI, quand elle fit la 
rencontre de la duchesse de Montespan, alors dame du 
palais de la Eeino. Madame do Montespan lui conseilla 
de renouveler son placet, alla le présenter elle-même et, 
aidée du crédit do M. de Villoroy, fit rétablir la pension. 
Lorsque madame Scarron fit son remerciement au roi, 
il lui dit avec bonne grâce: “ madame, je vous ai fait 
attendre longtemps; mais j’ai été jaloux de vos amis; 
j ai voulu avoir seul ce mérite auprès do vous.”

Madame Scarron passa dans une demi-solitude les 
quatre années qui vont suivre ; mais voilà que sa posi
tion va changer et que, par son mérite et une suite de 
circonstances favorables, elle va faire le premier pas 
dans une route qui va la conduire au faite do la gran
deur. °

Louis, XIV était alors (1G70) dans tout l’éclat de la 
prospérité La France était grande au dedans, respectée 
au dehors. Une main ferme tenait les rênes de son 
gouvernement. Sans avoir tous les dons du génie, le 
roi se distinguait par un esprit droit, une raison exercée, 
une application sérieuse aux affaires, un grand talént 
d administration, des vues profondes et étendues on 
politique. Il avait l’instinct do ce qui est grand et beau,
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guerre A, Louvois, la construction de scs places fortes à 
Vauban et les finances à Colbert. Il encourageait par 

Iargesses.les lettres, les sciences et les arts, et attirait 
près do ui tous les savants de l’Europe. Avec cola, il 
était entoure do la cour la plus brillante de l’Europe, et 
nul no pouvait la présider mieux que lui. Il comman
dait le respect par la majesté ;X la fois imposante et 
douce de son visage. Bien fait do sa personne, do ma
nières aimables,gracieuses et polies, il avait une distinc-
3Î,iqU‘ a • lillt remarquer, môme sans la dignité 
royale. Aussi pou de rois furent aussi adulés que lui • 
écrivains, poètes bt savants lui prodiguaient l'encens do 
ours louanges. Malheureusement Louis XIV ternissait

I eclat do son règne par dos écarts et dos égarements 
que ses contemporains regardaient d’un œil trop com- 
] aisant, mais que l’histoire lui reproche sévèrement. 
Icndant que la reine Marie-Thérèse vivait triste et 
Üow)danS “<?, 'W^tcmonts, lo roi rendait la cour

«w d T0S lnvfirteH" Mnis tirona un voile sur cos 
Tl LoUI? ^ ^ avait plusieurs enfants illégitimus.
II ht prier madame Scarron de les élever. Après bien 
des hesitations et avoir consulté des personnes éclairées, 
elle accepta la tache qui lui était imposée et donna h 
ces enfants tous les soins d’une mère. Lo roi venait la 
voir do temps en temps. “ Je déplaisais fort au roi 
dans les commencements, dit-elle. Il me regardait

se .icuent bientôt, et ayant reconnu on elle une
nir„°rngrfndsr’ d’,mo humeur égale et enjouée, 

in <i goûter infiniment sa société et sa conversation. 
SniW devinrent mémo plus fréquents, lorsque 
le ro fit légitimer ses enfants et que madame Scarron

'flMlvre ala Tr <1673)- y était traitée 
avec beaucoup d’egards et de considération.
nonrU|î,‘eot!ULdjUr,70yaP° t"’01'6 aVilit fait a«x Pyrénées 
ivnn lÀa tdimU vUC do, Mainc> son élève, elle acheta 

lo? Srat,ficatl0"8 du roi la terre do Maintonon qui 
rapportait un revenu do quinze mille livres et dont elle

ses
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prit lo titre, sur l’invitation de Louis XIV. Elle entrait 
donc en faveur ; mais il faut dire à sa louange qu’elle en 
lit lo meilleur usage et qu’elle employa son crédit auprès 
du roi à faire triompher la religion et la vertu, et en 
voici un témoignage précieux tiré des mémoires do 
1/anguet: “ Le roi eut alors pour son épouse des atton- 
tions, des égards, des manières tendres auxquelles elle 
n était pas accoutumée et qui la rendaient plus heu- 
rausequollo n’avait jamais été; elle en fut touchée 
jusqu aux larmes et elle disait avec une espèce de trans
port: * Dieu a suscité madame do Maintenon pour mo 
rendre lo cœur du roi.” La reine lui en témoigna sa recon
naissance et marqua ouvertement à toute la cour l’es
time qu elle faisait d’elle.”

Madame de Maintenon, qui avait terminé l’éducation 
do ses élevés, songeait à se retirer do la cour, quand on 
la nomma dame d’atours de la Dauphine do France. Lo 
roi recherchait de plus on plus sa société. “ Il passe 
disait Mme do Sévigné, doux heures do l’après-midi’ 
dans sa chambre, à causer avec un air libre et naturel 
qui rend cette place la plus désirable du monde. Elle 
va chez la roi, M. do C. la mène et la ramène, à la 
face do 1 univers. La place de madame do Maintenon 
est unique dans lo monde ; il n’y en a jamais eu et il 
n y on aura jamais do semblable.”

Mario-Thérèse mourut on 1683. Environ deux ans 
plus tard, Louis XIV “ voulant mêler aux fatigues du 
gouvernement les douceurs innocentes d’une vio privée 
résolut, dit un historien, par un choix libre et réfléchi’ 
d unir a sa destinée celle d’une personne qui avait toute 
sa confiance et dont il connaissait depuis longtemps la 
modestie, le secret, la délicatesse et le désintéresse
ment.. Madame do Maintenon, douée d’un esprit 
droit et ferme, d une humeur égale et patiente, d une 
vertu qui lui rendait tout facile, était entrée dans l’in- 
timite du roi,, lorsque le roi-lui-même entrait dans l’âge 
ou I on a plus besoin d’une compagne assidue, soigneuse 
et devouee, que des distractions ardentes et capricieuses 
de la passion. Sa société était agréable et douce, sa 
parole était attrayante, son conseil toujours sage, son 
jugement sur, son dévouement sincère ; elle attachait 
autant par les qualités du caractère que par le charme
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de 1 esprit. C’était on outre une admirable causeuse, et 
elle no savait pas moins bien écouter, partie importante 
de 1 art de causer; elle no s’imposait pas, mais elle était 
toujours a, toujours prête à dissiper les idées tristes, à 
remplir les moments do vide et d’ennui; elle avait 
acquis enfin cette puissance legitime qui naît du bon-

, ur qu on donne chaque jour. Louis XIV ne pouvait 
plus se passer d’elle. JS’e pouvant vivre seul, il se 
résolut donc, pour concilier à la fois son inclination sa 
conscience, l’interêt de sa famille et la douceur do sa 
vie, à épouser en secret une personne qui lui était 
devenue si nécessaire." (Duc do Noailles.)

Le mariage fut béni par Mgr. de Harley, archevêque 
de Dans, et n eut pour témoins que le comte de Mont- 
chevreuil, le chevalier de Forbin, et Bontemps, valet do 
chambre du roi.

lut-il jamais fortune plus extraordinaire que celle-là? 
JNaitro dans une prison, être élevée dans les angoisses 
de la misère et des privations, contrainte pour trouver 
un abri, d epouser un homme vieux et infirme, rester 
veuve sans moyens, être obligée de solliciter une pension 
do la cour, puis gravir l’un après l’autre tous les degrés do 
ia prospérité et, comme couronnement, devenir l’épouse 
de celui qu’on appelait le grand roi, de Louis XIV enfin 
ela no s est jamais vu, cola ne se reverra jamais 
omme aurait dit Mme de Sévigné.

Madame de Maintenon ne se laissa pas éblouir par sa 
nouvelle position; elle ne songea pas à s’entourer d 
distinctions et, comme elle ne prétendait pas au titre d 
reine, elle n’eut ni maison ni dames d’honneur. Elle se 
conduisait avec beaucoup do tact, de modestie et de 
dignité. Le roi la traitait avec les plus grands égards ; 
le dauphin et les princes de la famille royale ne lui 
parlaient et ne lui écrivaient qu’avec la plus grande 
deference. De tous côtés, on se servait de son intermé
diaire pour aller au roi; les grands du royaume, les 
eveques reclamaient sa protection ; le Pape la priait 

accorder son assistance à tout ce qui concernait la 
religron A tous elle se montrait affable, douce et polio. 
Elle n oublia jamais qu’elle avait été pauvre et délaissée 
et tous ceux qui, à quelque degré que ce fût, lui avaient 
rendu service dans sa jeunesse, reçurent des marques 
de sa reconnaissance. u
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Ayant peu de goût pour la politique, madame de 
JM am tenon ne s’occupait pas d’affaires publiques. Pour 
plaire au roi, elle assistait au conseil ; mais elle restait 
étrangère aux deliberations, s’occupant à filer et n’y pro 
nant part que lorsqu’elle était interpellée par le roi qui 
avait coutume do lui dire : qu’en pense votre Solidité ?

Un contemporain (Dde madame do Maintenon disait : 
“ Elle a eu toute sa vio des entrailles de charité pour les 
misérables; mais surtout elle aimait à donner aux filles 
pauvres une éducation sainte et laborieuse, et elle ne 
s y épargnait pas.” La suite de ce récit va le démontrer.

En 1680, madame de Brinon, ancienne religieuse 
ursuline, élevait à Montmorency quelques filles pauvres 
du village. Madame de Maintenon l’aidait de scs de
niers; mais trouvant cet établissement trop loin do 
Versailles où ses fonctions la retenaient, elle le trans
porta à Rueil où elle loua une maison. Soixante petites 
filles de toute condition y recevaient l’éducation. Quand 
ses occupations le lui permettaient, madame do Main
tenon venait suivre les exercices et faisait elle-même le 
catéchisme aux petites filles. Mais bientôt les dimen
sions de la maison ne furent pas assez grandes, et 
madame de Maintenon crut en outre voir des inconvé- 
nionts à ce que les jeunes filles nobles fussent confondues 
avec les petites paysannes. Sans négliger ces dernières, 
elle songea à fonder une maison pour les filles nobles 
dont les parents étaient trop pauvres pour leur donner 
une bonne éducation. Et c’était alors un besoin pres
sant. Les guerres précédentes avaient fait parmi la 
noblesse un grand nombre d’orphelines, les pères do 
beaucoup d’autres jeunes filles s’étaient ruinés au service 
du roi. La patrie était donc obligée de payer à ces 
familles une dette sacrée. Madame do Maintenon n’avait 
pas do ressources suffisantes pour faire cette entreprise ; 
c’est pourquoi elle s’en ouvrit au roi. Cette idée fut 
de suite comprise par Louis XIV. l)éjà en 1671 il avait 
fondé un hôtel pour les Invalides ; les jeunes filles nobles 
et pauvres allaient aussi avoir leur asile.

Commencé à Noisy, l’établissement fut transféré à 
St. Gyr, à peu de distance do Versailles. Le roi ordonna 
do ne rien négliger pour que St. Cyr fût digne de celui

(1) Langaet de Gergy.
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qui le fondait ot do celles qui devaient y être reçues. 
La dépense totale s’éleva à la somme de quatorze cent 
mille livres. Lorsqu’il s’agit d’établir la constitution 
de St. Cyr, on consulta les hommes les plus compétents, 
entre autres iénélon, le P. de la Chaise, confesseur du 
roi, 1 évoque de Chartres ot l’abbe Gobelin. Racine et 
Boileau furent chargés de revoir les règlements, au point 
do vue de la rédaction et du style ; mais madame de 
Maintenon recommanda qu’on ne se montrât pas trop 
sévère. “ Vous savez, disait-elle, dans tout ce que les 
femmes écrivent, il y a toujours mille fautes contre la 
grammaire, mais, avec votre permission, un agrément 
qui est rare dans les écrits des hommes.” Originaire
ment la communauté fut on partie séculière : les direc
trices ne devaient prononcer que des vœux simples ; 
elles portaient le nom do Daines de St. Louis, ot en leur 
adressant la parole, on disait madame et non ma sœur. 
On ne tarda pas à trouver des inconvénients à cette 
organisation, et on fut oblige de faire de St. Cyr 
munauté religieuse.

Les premières dames de St. Louis, appartenant à la 
noblesse, étaient toutes jeunes ot la plupart bien belles.

Voici à présent l’organisation de St. Cyr. Il y avait 
place pour deux cent cinquante jeunes filles. On les 
admettait à sept ans, pas plus tard qu’à douze, et on les 
gardait jusqu’à vingt ans. Lorsqu'elles avaient terminé 
leur éducation, elles recevaient trois mille livres de dot, 

trousseau et cinquante livres pour le voyage. Les 
demoiselles étaient divisées on quatre classes ot distin
guées par la couleur des rubans qu’elles portaient. 
Jusqu à dix ans, elles étaient dans la classe aux rubans 
rouges, de dix à quatorze ans, dans la classe aux rubans 
verts, do quatorze à seize, dans la classe aux rubans 
jaunes, de seize à vingt ans, dans la classe aux rubans 
bleus. Les plus méritantes d’entre ces dernières, rece
vaient un ruban noir, ce qui leur valait certains privi
lèges. Il y avait en outre les demoiselles aux rubans 
couleur de feu, choisies parmi les plus sages et qu’on 
appelait les filles de madame de Maintenon. Chaque classe, 
composée de soixante élèves, était divisée en bandes do 
neuf demoiselles qui travaillaient à des tables séparées. 
On y pratiquait l’enseignement mutuel, c’est-à-dire, que

une eom-
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chaque bande était dirigée par trois demoiselles choisies 
p.iimi l®8 plus grandes et les plus sages 

Lune agissait comme chef, l'autre comme aide et la 
troisième comme suppléante, et c’étaient les demoiselle? 
qu, s apprenaient tout les unes aux autres sous a sur 
surveillance des maîtresses. On y appremiit à lii-e à

G c£tec{118,mo> l’h,8toirc sainte, l’histoire profane 
la géographie, la langue française, l’orthographe le cal 
eu , la danse, la musique et le dessin. Le chanékit 
obligatoire pour toutes, et celles qui montraient de k 
disposition apprenaient le clavecin. La plupart des

lc «-

qui conduisirent les dames do St. Louis avec lours pen 
sionna.res do Noisy à St. Cyr, sous l’escorte des Suisses
chant3Tnr°y^' clcr6é ouvrait 1» marche en 
chantant le Yem Creator, et une foule immense accom-
pagnmt le cortege. Au mois do septembre, Louis X1Y 
aüa y fairo sa premiere visito. Il so rendit d’abord à 
1 église ou I on chanta le Te Beum et le Domine salvum 

,A sa 8°'-tie, les élèves entonnèrent une can
tate dont les paroles avaient été composées par la
muP,irq»o" pmmÆ” °‘înl “tait été mi“

Grand Dieu, sauvez le roi ;
Grand Dieu, vengez le roi,

Vive le Roi!
Qu’à jamais glorieux,
Louis Victorieux 
Voye ses ennemis 

Toujours soumis.
Grand Dieu, sauvez le roi ;
Grand Dieu, vengez le roi,

Vive le Roi !

L air do cotte cantate est bien connu, puisqu’il est 
devenu plus tard o God save the King des Anglais Le
musicien Haendol, ayant visité St. Cyr en 1721 conk
cet air et 1 introduisit en Angleterre? ’ ^

ouis XIV visita rétablissement dans tous ses détails 
et, en sortant, il dit d’une voix émue à madame do Main-
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tenon : Je vous remercie de tout le plaisir que vous 
m’avez donné.

Madame do Maintonon avait donc réalisé son projet. 
11 Ce qui me fait plaisir en voyant ces murs, disait-elle, 
c’est que j'y vois ma retraite et mon tombeau. Puisse 
cet établissement durer autant que la France et la 
France autant que le monde I 

passion, voilà le fond de
Bien n’était plus vrai que ces dernières paroles. Pen

dant les trente aus qui vont suivre, St. Cyr sera sa 
préoccupation constante ; il ne se passera pas 
journée sans qu’elle aille voir ses chères filles. Elle se 
considérait comme leur mère, et no les appelait jamais 
autrement quo ses petites filles. Do fait, elle était l’âme 
do St. Cyr.

On a vu, il y a un instant, quelle était l’organisation 
intellectuelle de St. Cyr; il faut maintenant voir qu’elle 
on était l’organisation morale. Madame do Maintenon 
voulait que ses filles fussent élevées chrétiennement, rai
sonnablement et noblement. Instruction religieuse d’a
bord, mais religion éclairée, piété do bonnes séculières 
qu’elles pourraient conserver dans le monde, piété ferme 
et courageuse.

“ Quand une jeune fille instruite, disait-elle, dira et 
pratiquera do perdre vêpres pour tenir compagnie à 
mari malade, tout le monde l’approuvera. Quand une 
fille dira qu’une femme fait mieux de bien élever ses 
enfants et d’instruire scs domestiques que de passer ses 
matinées à l’église, on s’accommodera très bien de cette
dévotion.......... ” Elle ajoutait que la vraie piété consiste
à remplir ses devoirs.

Elle désirait principalement qu’on développât la 
raison des élèves, qu’elles eussent du bon sons, que leur 
éducation fut pratique. Ainsi on leur apprenait avec 
beaucoup de soin les travaux d’aiguille. Toute la lin
gerie et les vêtements, excepté les chaussures, étaient 
faits dans la maison. A un certain âge, les élèves étaient 
réparties entre les dames en charge, la lingère, l’in
firmière, la dépositaire, pour se former au ménage, à 
l’économie, aux affaires. “ Qu’elles balayent et qu’elles 
fassent les lits, elles en seront plus adroites, plus fortes 
et plus humbles.” Elle leur rappelait sans cesse qu’elles

tends, voilà
ma mon cœur.
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retourneraient plus tard avec un père, une mère veufs 
ou intimes ou bizarres, chargés d’enfants dont vous 
irez augmenter le nombre, passant bien souvent vos 
journées à travailler. D’autres, et ce seront les plus 
heureuses, trouveront, dans le fond d’une campagne à 
vivre en bonnes ménagères, à veiller sur les domestiques, 
obligees souvent de mettre la main à l’œuvre. Faites- 
vous un grand fonds de piété, de vertus, do bons prin- 
cipes, pour qu’ils vous soient une ressource dans la suite 
de votre vie qui ne sera pas aussi unie et aussi douce 
qu ici.

Mais si madame de Maintenon aimait ce qui est utile 
dans 1 education, elie aimait aussi ce qui est agréable. 
Elle disait à ses élèves que l’agrément est presque un 
devoir pour la femme qui doit être le charme, la ré
création et la joie de la famille, offrir à son mari un 
intérieur plus agréable que celui des autres, l’y retenir 
au lieu de l’en éloigner. Elle disait que la culture 
de 1 esprit est chez les femmes un des plus puissants 
attraits, et qu’il y a une élégance qui, sans entraîner 
des dépensés disproportionnées avec la fortune, em- 
bellit tout ce qu’elle touche par le goût avec lequel 
elle dispose et coordonne toute chose, et par une grâce 
secrète qui n’ôte rien à la simplicité.

Elle disait encore qu’il fallait réjouir l’éducation et 
diversifier Instruction. C’est pour cela qu’elle s’ingé
niait à leur procurer toutes sortes de divertissements. 
L étaient des goûters improvisés, des cadeaux, des curio
sités qu elle leur faisait voir, des loteries qu’elle organi
sait Quelquefois elle venait les mains pleines d’o
ranges et de pâtisseries pour les petites.de douzaines de 
paires de gants pour les grandes. D’autres fois, la mu
sique du roi allait exécuter pour elles des belles sym
phonies; un autre jour ce fut la musique militaire avec 
les trompettes, les tymbales et les tambours qui firent 
trois fois le tour de la cour, les demoiselles aux fenêtres 
et la communauté au rez-de-chaussée. Parmi les diver
tissements en usage à St. Cyr, étaient les représentations 
dramatiques. Mais écoutez parler Racine:

“ La célèbre maison de St. Cyr, dit Racine, ayant été 
principalement établie pour élever dans la piété un fort 
grand nombre de jeunes personnes rassemblées de tous
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lcs endroits du royaume, on n’y a rien oublié de ce qui 
pouvait les rendre capables de servir Dieu 
différents états où il lui plaira de les appeler. Mais en 
leur montrant les choses nécessaires et essentielles, on 
ne néglige pas celles qui peuvent servir à leur polir 
l’esprit et à leur former le jugement. On a imaginé 
pour cela plusieurs moyens qui, sans les détourner do 
leur travail et do leurs exercices ordinaires, les ins
truisent en les divertissant ; on leur met, pour ainsi 

• dire, à profit leurs heures de récréation, on leur fait 
faire entre elles, sur leurs principaux devoirs, dos 
versations ingénieuses qu’on leur a composées tout ex
près, ou qu’elles même; composent sur-le-champ; on les 
fait parler sur les histoires qu’on leur a lues ou sur les 
importantes vérités qu’on leur a enseignées; on leur 
fait réciter par cœur et déclamer les plus beaux endroits 
des meilleurs poètes, et cela leur sert surtout à les 
défaire de quantité do mauvaises prononciations qu’elles 
pourraient avoir apportées de leurs provinces..................

“ La plupart des plus excellents vers de notre langue, 
ayant été composés sur des matières fort profanes, et 

plus beaux airs étant sur des paroles molles et éffé- 
mincos et capables de faire des impressions dangereuses 
sur de jeunes esprits, les personnes illustres qui ont 
bien voulu prendre la principale direction de cette mai
son, ont souhaité qu’il y ait quoique ouvrdge qui, sans 
avoir tous ces défauts, pût produire une partie de ces 
bons effets. Elles me firent l’honneur de me commu
niquer leur dessein, et même de me demander si je no 
pourrais pas faire sur quelque sujet de piété et do 
morale une espèce de poème où le chant fût mêlé avec 
le récit, le tout lié par une action qui rendit la chose 
plus vive et moins capable d’ennuyer.

“Je leur proposai le sujet d’Esthcr qui les frappa
d abord........... J’entrepris donc la chose ; et je m’aperçus
qu’en travaillant sur le plan qu’on m’avait donné, j’exé
cutais en quelque sorte un dessein qui m’avait souvent 
passé dans 1 esprit, qui était de lier, comme dans les 
anciennes tragédies grecques, le chœur et le chant avec 
1 action, et d’employer à chanter les louanges du vrai 
Dieu cette partie du chœur que les païens employaient 
à chanter leurs fausses divinités.’’
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La représentation d’Esther eut lieu le 26 janvier 1689 

a trois heures de l’après-midi. Comme le roi devait y 
asH'ster, un n’avaitrien négligé pour contribuer au succès 
de cette tragédie. Boileau et Racine en dirigèrent les ré
pétitions. Racine savait non-seulement faired’admirables 
vers; il les récitait aussi d’une manière admirable. 
Moreau, musicien alors en renom, avait composé la mu
sique des chœurs. Les tapissiers de la cour avaient 
arrange les decorations, madame de Maintenon avait 
tait taire de riches costumes à la persane, et le roi avait 
prête sa musique. L’auditoire était composé de ce qu’il
iw£‘,tda Pb8 dl8t!nSiîé> et on y remarquait Bonuet, 
1 eveque de Beauvais, Bourdaloue, et autres.

Le succès fut si complet qu’on fut obligé, pour con- 
t0jt6o 68 demandes, de faire plusieurs répétitions. 

Madame de Sevigne assista à l’une de ces représentations :
Je ba ma cour, dit-elle, l’autre jour à St. Cyr, plus 

agréablement que je n’eusse jamais pensé. Nous y 
allâmes samedi madame de Coulanges, madame d"e 
Bagnole, 1 abbe Têtu et moi. Nous trouvâmes nos places 
gardées : un officier dit à madame de Coulantes 
madame de Maintenon lui faisait garder un siège au
près d elle; vous voyez quel honneur. Pour vous, 
dame, me dit-il, vous pouvez choisir; je me mis avec ma
dame de Bagpols au second banc, derrière les duchesses. 
Le maréchal de Bellefond vint se mettre, par choix, à 
mon cote droit, et devant, c’étaient mesdames do d’Au- 
vergne, de C'oislin et de Sully ; nous écoutâmes, le 
maréchal et moi, cette tragédie avec une attention qui 
lut remarquée, et de certaines louanges sourdes et bien 
placées. Je ne puis vous dire l’excès de l’agrément de 
cette piece : c est une chose qui n’est pas aisée à repré
senter, et qui ne sera jamais imitée: c’est un rapport de 
la musique, des vers, des chants, des personnages, si 
parfait et si complet, qu’on n’y souhaite rien; les tilles 
qui lont des rois et des personnages, sont faites exprès : 
on est attentif, et on n’a pas d’autre peine que celle de 
voir famr une si aimable tragédie ; tout y est simple,

Le8,tJT°fi,6”t’ tout y est sublime et touchant: 
cette fadelite de 1 histoire sainte donne du respect ; tous 
les chants convenables aux paroles, qui sont tirées dos 
psaumes ou de la sagesse, et mis dans le sujet sont d’une
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beauté singulière : la mesure de l'approbation qu’on 
donne à cette pièce, c’est celle du goût et de l’attention. 
J en fus charmée et le maréchal aussi, qui sortit de sa 
place pour aller dire aq roi combien il était content et 
qu il était auprès d’une dame qui était bien digne d’avoir 
vu Esther. Le roi vint vers nos places; et après avoir 
tourné, il s’adressa à moi et médit: madame, je suis 
assuré que vous avez été contente. Moi, sans m’étonner, 
je répondis : “ Sire, je suis charmée, ce que je sens, est 
au-dessus des paroles.” Le roi me dit: “Eacinea bien 
de 1 esprit.’* Je lui dis : i( Sire, il en a beaucoup ; mais en 
vérité, ces jeunes personnes en ont beaucoup aussi, elles 
entrent dans le sujet comme si elles n’avaient jamais fait 
autre chose.” Ah I pour cela, reprit-il, il est vrai. “Et 
puis Sa Majesté s’en alla et me laissa l’objet de l’envie : 
comme il n’y avait que moi de nouvelle venue, le roi eut 
quelque plaisir de voir mes sincères admirations sans 
bruit et sans éclat. M. le Prince et madame la Prin
cesse vinrent me dire un mot : Madame de Maintenon 
un éclair, elle s’en allait avec le roi ; je répondis à tout, 
car j’étais en fortune.”

Mais comme

k

. les meilleures choses ont leur mauvais
coté, madame do Maintenon dut faire interrompre les 
représentations d’Esther. Les applaudissements publics, 
les visites du roi, les relations avec les deux plus grands 
poètes de la France, les voyages à Versailles dans les 
caresses du roi, avaient tourné ces jeunes têtes et leurs 
avaient inspiré des idées de vanité et de hauteur et un 
goût du monde qui causèrent une véritable perturbation 
dans la maison. Ce ne fut qu’après un laps de trois ans 
qu’on reprit les représentations d’Esther; on les fit al
terner avec celle d Athalie que Eacine avait composée 
dans l’intervalle. Mais les représentations eurent lieu 
à, huis clos. Madame de Maintenon avait dit: “surtout 
n’admettez jamais un homme à ces représentations ni 
vieux, ni jeune, ni laïque, ni prêtre, pas même un saint 
s il en existe sur la terre.”

L’on a vu avec quelle sollicitude, madame de Main
tenon traitait ses enfants de St. Cyr. Elle s’intéressait 
encore à elles lorsqu’elles étaient retournées dans leurs 
familles et l’on trouve dans sa correspondance grand 
nombre de lettres adressées à ses anciennes élèves. Elle
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SS ^Ure”a° lor89ne quoiqu’une d’entre elles rencon- 
H* ™ P"** avantageux. “ Ce qui me manque, disait- 
nJfxCe B.0nt des gendres. Je trouve peu d’hommes qui 
contrer!’ ^ V6rtUS 8UX riche8868 qu’ils peuvent ren-

expressions dans^quelqtJune^de sï lettres0"76 d68 

Ve ”® puis-je vous faire voir l’ennui qui dévore les 
grands, et la peine qu’ils ont A remplir leurs journées. Ne 
voyez-vous pas que je meurs de tristesse dans une for-
!pnm,qU^n wrait P?,ne à imaginer, et qu’il n’y a que le 
secours de Dieu qui m’empêche d’y succomber ?** J’ai
mrtJoatnedai,sJuneê j’Ui g°Ùté d,es I)laisir8’ J’ai été aimée 
ftnnépa h d. &ge un Peu Plus avancé, j’ai passé des 
fevetr dfns 6 COmmorce de l’osprit J je suis venue à la 
SlL i’o- J°/0Ua ProteHte, ma chère tille, que tous les 
tnde une6? “ jld° affre.ux- uno inquiétude, une lassi- 
w ’ A? • 0 de co.nnaître autre chose, parcequ’en

ut cela rien ne satisfait entièrement. On n’est en
3T« 7qU’°n -’°ï d0nné à Dieu; alors on sent
uni Lnf Æ* riena chercher» et qu’on est arrivé à ce 
qui seul est bon sur la terre.”

Cependant la vieillesse arrivait, et les malheurs publics 
? d om,estrqa®3 vAr'6^ attri8ter les dernières années du 
Innnn d XIVl Des guerres malheureuses avaientf-\.r4pFrc,v-‘4,ro^
^tWCrÆïï-!;C est alors que madame de Maintenon fit le plus vive
ment sentir son heureuse influence. Elle redoublait de 
dévouement pour le roi, elle le consolait, elle cherchait 
a le distraie et ce n’est pas un petit mérite que celui
dé,«rer," nÜ“”t,‘c“pMr avec r&|8”Mi™

• tciSuA6 df Maintenon n’avait qu’une distraction. 
mam! „reAemper 808 forces à St. Cyr. Le roi lui- 
même y allait souvent; il y entrait le visage sombre et 
Mocieu; mais quelques heures de conversation avec 
les dames de St. Louis, à qui il parlait des malheurs de
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la France et de ses espérances, ne tardaient pas à dissiper 
sa tristesse. Les dames de St. Louis n’étaient pas seu
lement de bonnes chrétiennes, c’étaient aussi de bonnes 
Françaises et le patriotisme était fort en honneur à St. 
Cyr. On y priait pour la France et le roi dans les jours 
de revers, on se rejouissait quand la fortune revenait.

Au commencement d’août 1716, Louis XIV tomba 
gravement malade. Madame de Maintenon lui prodigua 
les soins les plus tendres. Sentant sa fin prochaine, il 
lui fit des adieux qui sont le plus bel éloge qu’une femme 
puisse recevoir de son mari : “ Je ne regrette que vous ; 
je ne vous ai pas rendue heureuse, mais tous les senti
ments d’estime et d’amitié que vous méritez, je les ai 
toujours eus pour vous ; l’unique chose qui me fâche, 
c’est de vous quitter, mais j’espère vous revoir bientôt 
dans l’éternité.”

Aussitôt que le roi eût fermé les yeux, madame de 
Maintenon se retira à St. Cyr, où elle vécut dans la so
litude et la prière. Elle priait pour le roi, elle priait 
pour le bonheur de la France. Au bout de cinq ans, 
c’est-à-dire le 1er avril 1719, elle alla dans l’éternité 
rejoindre celui dont elle avait été la compagne aimable 
et dévouée pendant trente-cinq ans.

Parmi les personnages du règne de Louis XIV, il n’en 
ost aucun qui ait pu autant de détracteurs que madame 
de Maintenon ; c’est au point qu’un historien a dit qu’il 
faudrait des volumes pour réfuter toutes les sottises et 
tous les mensonges qu’on a débités sur son compte. Le 
duc de St. Simon, non content de dénaturer ses paroles 
et ses actions, dqscond parfois jusqu’à la calomnie. Les 
écrivains du 18e siècle se sont montrés envers elle plus 
sévères qu’ils n’ont été pour les maîtresses du roi. 
Mais on s’explique leurs attaques quand on les entend 
reprocher à madame de Maintenon d’avoir pratiqué la 
religion et d’avoir rapetissé le grand roi, en la lui fai
sant pratiquer. On l’accuse d’avoir été bigote, avide, 
ambitieuse, d’avoir conseillé la révocation de l’édit de 
Nantes, d’avoir suscité des persécutions religieuses. Je 
crois avoir montré que loin d’avoir été bigote, nul n’a 
pratiqué la religion d’une manière plus éclairée ; les 
largesses qu’elle, distribuait aux pauvres répondent au 
reproche d’avidité ; la conduite désintéressée qu’elle a
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tonuo à la cour, a montré qu’elle n’était pas ambitieuse. 
Quant a la révocation do l’cdit de Nantes et aux persé
cutions religieuses, elle a fait ce quelle a pu pour les 
empêcher; elle répétait sans cesse qu’il était plus facile 
de ramener les gens par la douceur que par les mauvais 
traitements.

Madame do Maintenon écrivait bien, et elle a écrit 
beaucoup : d’abord une masse considérable de lettres 
des instructions pour la direction de St. Cyr, des dialo
gues et des proverbes qu’elle avait composés pour ses 
éleves. En outre, on tenait à St. Cyr un mémorial où 
1 on enregistrait régulièrement les évènements qui inté
ressaient la maison. Les instructions verbales et les 
moindres paroles de madame de Maintenon y étaient 
recueillies avec soin. On a do plus les mémoires de 
madame de Caylus et de mademoiselle d’Aumale, deux 
élevés do l’institution et nièces de madame do Maintenon. 
lout cela formait bibliothèque qui fut longtemps 
conservée religieusement. Des écrivains patients et cons
ciencieux ont parcouru ces documents et les ont mis en 
ordre. Or, en les lisant sans préjugés et à la lumière 
de la critique, on reste Convaincu que le règne de 
madame do Maintenon, loin d’avoir eu une influence 
malfaisante, a été, au contraire, un bonheur pour Louis 
Al v et pour la France. Et ce n’est pas là mon opinion 
personnelle. J’appelle en témoignage des écrivains 
comme Cousin, le duc de Noaillos, Saint-Marc Girurdin 
Pontmartin, Chasles, Alfred Nettement et autres. Ecou- 
toz Saint-Marc Girurdin :

“ Madame de Maintenon, dit-il, entourée d’enfants, 
bonne, simple, familière, aussi tendre qu’active dans les 
soins qu’elle leur donne, se faisant pour eux, à St. Cyr 
maîtresse de classe et sœur de charité, presque mère enfin 
s éloigné beaucoup de l’idée qu'on se fait de madame do 
Maintenon, dure, raide et impérieuse. Avec une âme 
tendre, pleine de sympathie et qui avait tout ce qu’il 
lalla.it pour aimer, elle avait une raison forme et sage, 
et c est là ce qui lui a nui dans le monde et dans l’his
toire; les hommes n’aiment pas la raison et ils n’aiment 
pas surtout ceux qui se servent de la raison pour se 
gouverner eux-memes. Madame de Maintenon, quand 
elle entra dans le monde était jeune, belle et
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trois causes de chûte ; mais dès les commencements, elle 
visa à avoir une belle réputation, chose bien difficile 
pour une femme jeune, jolie et pauvre ; elle y réussit 
pourtant ; mais il semble que le monde et la pos 
lui en aient voulu, de ce triomphe remporté par la raison 
au profit de l’honnêteté. N’ayant pas pu l’empêcher de 
réussir par la raison, le monde s*en est dédommagé en 
lui faisant une réputation de sécheresse et de roideur 
fort contraires à son caractère ; puisqu’il fallait que la 
ra*>8<jj1 triomphante, le monde n’a pas voulu au moins

J’ai tracé à grands traits la carrière de madame de 
Maintenon. Je serais heureux d'avoir réussi à vous 
intéresser. Quoiqu’il en soit, si vous désirez faire une 
connaissance plus intime avec ce grand caractère, lisez 
son histoire par le duc de Nouilles. Si un ouvrage en 
quatre volumes in-8» vous effraie, lisez l’abrégé de 
Gustave Hecquet. Mais lisez surtout les lettres édi
fiantes et historiques et les entretiens de madame de 
Maintenon et, après les avoir lus, vous direz avec Féné- 
lon : “ C"est le langage de la raison qui parle par la bouche
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CONCOURS D’ÉLOQUENCE
OUVERT PAR

L’INSTITUT CANADIEN
EN 1870

An mois de novembre dernier, M. Théophile Ledroit, 
directeur de l’Institut, et l’un do ses membres les plus 
dévoués, offrait an Bureau d Direction une médaille 
d or pour prix d’un oncoui
choisirait le sujet. C projet fut accueilli avec empresse
ment, et, quelques semaines plus tard, un réglement 
prepare par e Comité de Lectures et Discussions était 
publie dans les principaux journaux de la province de 
Quebec, annonçant à toute la jeunesse instruite du pays 
lo sujet du concours : “ Christophe Colomb. ” (I)
(1( Règlement concernant LE CONCOURS D’ÉLOQUENCE FRANÇAISE

ouvert par l’Institut Canadien de Québec.

. *•.*' Institut Canadien de Québec, grâce à la générosité de
ae lun de ses membres, ouvre un concouis d’éloquence fran
çaise auquel sont appelés tous les Canadiens ^

Unsiitut Canadien ; le premier contenant son travail et une épi
graphe ; le second, la déclaration signée que l’ouvrage est inédit
rlnîJ,*1 r,e5r°1<?UCJmn de J’|1Pi6rarhe susdite suivie du nom de 
I auteur et ne I indication de sa demeure.

Art. Ill Les juges seront choisis par les membres du comité de
mérite absolu6 dlSCUSSl0n de l’Institut; ils décideront d’après le
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pieces ont été reçues. Le comité de lectures et discus
sions procéda immédiatement à la formation du jury 
charge do prononcer sur la valeur des pièces soumises à 
son examen. Il eut la bonne fortune do trouver do suite 
trois juges compétents, déjà connus dans notre littérature 
et qui acceptèrent cette tâche délicate avec la meilleure 
glace du monde. Cétait M. l’abbé Ls. Beaudet, préfet 
des études au Petit Séminaire do Québec, M. ïlenri 
Taschereau depute et M. le docteur Larue, professeur 
a Université Laval. Dans les premiers jours d’octobre,
m/,in'nnS!vlI<3Iît l"‘ l’aPP°rt motivé, constatant que la 
médaille d or devait être décernée à l’auteur de la nièce 
que nous publions plus loin, et qu’une mention devait 
etro accordée au concurrent qui avait pris pour épi
graphe ces vers de Lamartine : * ^ ^

/
■

•................ Les songes du génie
Descendent sur des fronts qui n’ont dans l’insomnie 

“ Qu une pierre pour oreiller. ”

Après vérification faite de tous les documents trans
mis par les concurrents, et après avoir 
réglement du constaté que le

d Orleans, et qu une mention honorable était accordée à 
M. JNapoleon Gharbonneau, de Montréal.

Le bureau de direction résolut de donner le plus
Art. IV. La lecture des pièces envoyées 

exiger un temps variant de une demi-heure à 
moins.

au concours devra 
une heure, ni plus ni#

V" Le lauréat Sl!ra Proclamé en séance solennelle de l’In«- 
CanadLrf n*" rî T medaillf d!or portant les armes de l’Institut 
îuence " d Q b6C aV6C la date et l’inscription : “ Prix u’élo-

nfont exclus1 du[concours : t» Los élèves des univer
sités, des collèges et des écoles; 2- Tous ceux qui, d’une manière 
ou d’une autre, se feront connaître 4 maniéré
proclamation du lauréat.

Art. VII. L’Institut Canadien 
pièce envoyée au concours.

Art. VIII. Le sujet du concours sera : “ Christophe Colomb.’’

comme concurrents avant la

réserve la propriété de toutese
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ë^slis
madame Garneau, M. l'abbé Lagacé, '])rincipd deTFeol« 
Normale Laval, l'honorable Théodore Rohitaifle M r 
Stevenson, president de la Société Littéraire et’

Caron, F. Jto„le„„, "ft, si. Goofge dépnX. ’ Adolpho 
L honorable M. Chauveau s’était nlvitvro i j- do circonstance, M. Il2XchX.ufuitVX”"8

.car dn jure. P„i8 vint la pmlZaTon mr lo LSé"

, »« 'JtSÆZl'ATS^ZZTT’ *■Vmlhrdes mains de M Ledroit, le diUiTa„rZtTV0,r 
pagner plus tard une superbe médaille dLr ht

Soi”

B de 1 artillerie de garnison, venait faire 
diversion aux idées sérieuses 
esprits.

L’Institut Canadien a tenu à conserver, on les imnri 
mant dans ses annales, les travaux remarquables lue
S ° 0°ndi-à applaudî8 dan8 la moirée du ld Lobro 
1876. On relira avec plaisir, dans l’Annuaire 
année, et le brillant discours de M.

salué de

une agréable 
qui occupaient tous les

i de cette
Chauveau, avec ses
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hautes considérations sur l’importance et la valeur des 
concours littéraires ; sur les liens mystérieux et les 
points de ressemblance qui existent entre Colomb, le 
véritable “ héros des deux mondes,” et Cartier et Cham
plain, les fondateurs et les pères de notre belle patrie. 
En effet nous avons bien le droit de nous écrier avec 
l’éloquent orateur: “ Il est leur père à tousl Cartier et 
“ Champlain ont marché sur ses traces dans la vie ; no 
“lui ménageons point l’apothéose; ils ne pourront 
“ manquer de la partager ! Ils avaient la même foi, la 
“ même pensée religieuse et civilatrice, le même 
“ rage, la même persévérance ; à pou de choses prés, ils 
“ ont eu les mêmes épreuves ; ils devront le suivre et 
“ marcher dans le sillon éternel et lumineux de sa 
“ gloire qui pour nous ne se distinguera plus de la 
“ leur. ’’

Le rapport du jury préparé par M. Henri Taschereau 
n’est pas seulement un morceau de critique et d’analyse, 
c’est pour les amis des lettres qui ont envoyé des travaux 
au concours un encouragement, et une leçon toute bien
veillante même quand elle est sévère. Monsieur le rap
porteur à dignement exprimé toute la reconnaissance 
que 1 Institut Canadien de Québec, et le pays tout entier 
doivent à M. Théophile Ledroit, qui a pris l’iniative de 
l’œuvra dos concours de l’Institut, et a voulu le premier 
en faire les frais.

Comme Monsieur Henri Taschereau, nous sommes 
convaincu que tous les amis dévoués à la cause de 
l’Institut Canadien de Québec, après avoir lu la pièce 
couronnée seront unanimes à dire en parlant de M. Le 
Droit: “ Remercions le ! et souhaitons qu’il ait des 
“ imitateurs I ”

II. J. J. B. Chouinard.

cou*
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DISCOURS PRONONCÉ

J*ar l’honorable *». J. O. CHAUVKAÜ,

PRÉSIDENT HONORAIRE, LE 13 OCTOBRE 1876.

Mmeigneurs, Mesdames et Messieurs,

Si les concours, comme celui dont le résultat doit être 
proclame dans cette séance de l’institut-Canadien, n’ont 
pas ete jusqu ici bien fréquents dans notre pays, ils 
sont loin d y etre nouveaux. s r J

La plus grande institution littéraire et scientifique du 
Canada, j oserai dire de l’Amérique, l’Université Laval 
nous on a donne dernièrement de très-beaux et très- 
brillants exemples ; mais je ne crois pas me tromper en 
disant que la première solennité du genre de celle qui 
nous réunit aujourd hui remonte à l’année mil huit cent

Une vaillante et honorable tentative, qui bientôt aban-

jourd hui, avait ete faite pour doter Québec d’une insti- 
muon de ce genre.

-
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La Société Littéraire, tel était son nom, avait pris 
pour devise Floreamus in nemoribus, devise très-bien 
trouvée, alors surtout que le territoire du lac Saint-Jean 
n étant pas encore colonisé, on pouvait voir des murs de 
Quebec, 1 immense et vigoureuse forêt qui bien loin 
d ici, dégénérant par dégrés, allait mourir près des rives
de la Baie d Hudson, sans une seule oasis de cul
ture.

Donc le trois juin mil huit cent neuf, cette société 
faisait ses debuts devant l'élite du public Québecquois 
non moins bienveillante à cette époque qu’elle l’a tou- 
jours été depuis et qu’elle saura l’être aujourd’hui.

C était la veille de l’anniversaire de la naissance du 
bon roi George III, d’heureuse mémoire, et il s’agissait 
d un concours de poésie en l’honneur de ce monarque. 
I)eux odes, 1 une en anglais, l’autre en français, furent 
couronnées. M. Fleming de Montréal, auteur de la 
piece anglaise, reçut l’une des médailles par l’entremise 
d un de ses amis present à la séance. L’auteur de l’ode 
française avait signé Canadiensis ; on l’invita à so faire 
connaître; mais je ne trouve nulle part qu’on ait pu le 
découvrir, tant les poètes canadiens sont modestes.....
centneuf J1*’ ^ ',8 étaient modestos en l’année mil huit

Deux discours furent prononcés, l’un par M. François 
Komam président de la société, l’autre par M. Louis 
rlamondon, apres quoi le secrétaire fit la lecture des 
pièces couronnées.

Le discours de M. Plamondon, l’une dos gloires du 
barreau canadien et do plus journaliste et littérateur, 
est remarquable par toutes les qualités que l’on doit re- 
chercher dans un discours académique. Le style en est 
noble, elegant, soutenu, et le tout ensemble possède 
surtout un mente que je m’efforcerai d’imiter, celui 
d une honnete et discrète brièveté.

Il est inutile do dire que dans ce discours, comme 
dans les poésies couronnées, le dévouement i la mère- 
patrie et au souverain, sont sans bornes et 
lange ; pas une note discordante dans ce concert 
délogés. Lorateur marchait du reste dans la voie 
sage et patriotique suivie par les canadiens-français 
a cette epoque où ils étaient l’objet de tant de pré-

san° mé-
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jugés ot do calomnies. Peut-être y a-t-il ceuendant 
dans cos essais plus d’un trait qui no serait pas de mise

flh Gt q*U‘ d?’ même alorH> froisser assez vive- 
mcnt la fibre nationale. Rien ne semblait trop fort à
la’ ü? ,Ct fi.n?.°.n?ie.ur Canadiensis pour accentuer
tmiSî 1 a ^del,te de leurs compatriotes. Dans 
toute cette soiree la France et sa révolution à laquelle
et°nnflaV10“- 81 heureusement échappé, Napoléon premier 
t nos voisins des Etats-Unis furent malmenés, et cela 
y”C un ,uxe d épithètes, do paraphrases et do méta- 

î™8 qub lues a la distance où nous sommes do cette 
époque, font le plus singulier effet.
élo,rZàaïî,i auS8i.da".8 *« discours do M. Plamondondes

pelait que ce ne fut que l’année suivante que ce trouver- 
neur se porta aux actes les plus arbitraires parmi ceux 
qui lui sont reproches, et fit saisir les presses du Canadien

n , . ,dl8C0“ys do M- Romain, non moins officiel quo 
myïholog'S.» d°n’ él“il 6"core 1>'“ ”«uri '1 F'»* 

Je ne puis résister au plaisir de vous en lire un pas
sage qui sera tout à fait de circonstance, puisque l’Ins
titut reprend aujourd’hui les traditions si longtemps 
interrompues de son ex ellente et malheureuse devaii- 
ciero, la defunto Société itérairo do mil huit cent neuf. 

Les médailles, dit M. Romain, sont sans doute d’une
SKV* eUri -mai. lo l)rix clu’on J attache est au- 
fi8"8d'9 tol,te esümat101!. Qu’on se rappelle que les 
eios do la célébré Grece se disputaient jusqu’à la dor-

simri!lFUtle d6 Ieuf sa,nS> dans les jeux Olympiques, une 
impie couronne de lauriers, qu’ils regardaient cette 
"”"î“e,de verdure comme une chose inestimable et 
capable de contenter leur ambition. A leur exemple, les

de 008 d6UX Pièces ont disputé à de puissants 
ivaux un prix mediocre, mais qui les couvre d’honneur 
n ce moment. Ce sont des lauriers qu’ils ont gagnés, 

non en combattant dans le champ de Mars ni dans les 
J8UX. Rythiens, mais en fêtant sur le Parnasse lo plus 
gl acieux dee R°is- Leur gloire est d’autant plus grande

ne se rap-
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qu ils ont mérité le premier prix qui soit offert aux 
sciences en cette Province, et qu’ils n’ont point eu 
d égaux1 pour célébrer les vertus héroïques et la bonté 
paternelle de Sa Majesté George III qui est également 
cher à tous ses sujets canadiens. Ils en sont séparés par 
un immense océan ; mais cet élément redoutable ne . 
saurait empêcher leurs sentiments d’amour et de respect 
de pénétrer jusqu’à lui.”

Voilà ce que disait M. Eomain, et j'espère, Messieurs, 
que vous le tiendrez pour bien dit, car je ne vois pas de 
raison pour penser autrement en l’an de grâce mil huit 
cent soixante et seize.

En y réfléchissant vous trouverez du reste que l’on no 
saurait exagérer l’importance de ces récompenses dé
cernées au travail et au talent, qu’on no saurait trop 
applaudir à ces provocations puissantes qui forcent 
quelquefois le génie que l’on ignorait et qui s’ignorait lui- 
même à se révéler.

Même si l’œuvre couronnée n’a point tout le mérite 
qu’on lui attribue, elle est souvent l’occasion de travaux 
plus importants; elle est presque toujours le point 
départ d’une longue et brillante carrière littéraire. Les 
critiques qu’elle fait naître, tout comme les applaudis
sements qu’elle soulève, ont leur raison d’être et leur 
utilité.

Fût-elle erronée ou même injuste et arbitraire, la dé
cision du juge ou du jury n’est point sans appel ; les 
concurrents mis à l’écart seront piqués au jeu ; ils 
compareront leurs essais avec le chef-d'œuvre cou
ronné. S’ils se sentent supérieurs ou du moius égaux 
à leur rival trop heureux, ils tiendront à le prouver par 
quelque autre travail qu’ils soumettront à ce grand ma
gistrat qui s’appelle le public, en attendant cet autre et 
souverain juge qu’on ne va pas, hélas ! solliciter soi- 
même, mais de qui Jo génie a tout à espérer, la médio
crité te ut à craindre, et qui se nomme la postérité.

■Si, au contraire, ils acceptent le verdict, pour peu 
qu ils aient d’aptitude ou de talent réel, ils ne l’accep
teront que provisoirement ; ils t-endront à prendre 
bientôt contre eux-mêmes une honnête et conscien
cieuse revanche. Ils auront pour cela fait également 
leur profit des éloges adressés à l’œuvre couronnée, et 
des critiques dont la leur aura pu être le point de

de
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Do toutes manières l’impulsion aura été donnée ; le 
génie ou les talents, à défaut du génie, auront été mis sur 
l’alerte ; ce sera comme la trompette qui appelle au 
combat, qui ne fait pas toujours courir aux armas dos 
héros, encore moins des vainqueurs; mais qui excite tous 
les courages et donne souvent le signal des plus nobles 
exploits.

Enfin le public lui-même y aura gagné beaucoup. Il 
..subi cette irradiation du génie qui, de même que la 

lumière du soleil reproduit les objets sur la feuille bien 
préparée, imprime son image sur les esprits suscep
tibles de la recevoir. Il aura été distrait do ses habi
tudes routinières et prosaïques, distrait de ses passions 
mêmes, dos ambitions, des intrigues, des haines et des 
injustices, du jour. Il aura appris, ne fut-ce que pour 
quelques instants, à estimer autre chose que les succès 
d’argent, autre chose que l’éclat de la fortune et du luxe. 
Los plus encroûtés d’egoïsme et de matérialisme auront 
conçu, à défaut d’admiration, une complaisance qui 
semblera moins à la pitié voisine du mépris pour ces 
poètes, pour ces écrivains, pour ces rêveurs quvne font 
rien pour eux-mêmes et si peu de chose sans doute 
pour la société, si ce n’est d’y faire naître et d’y entre
tenir les idées généreuses, les hautes pensées, les nobles 
aspirations.

Mais je n’ai encore rien dit de l’influence que peuvent 
exercer les sujets mis au concours.

Est-il un

.

aura

res-

moyen plus puissant de faire briller et 
rayonner une idée, de la présenter sous ses aspects mul
tiples, de la propager, de la vulgariser ?

Celui qui a été choisi par l’Institut n’est certes p 
nouveau, mais il sied bien à notre pays, et il est de plus 
conforme à la préoccupation, je dirai presque, à la modo 
du jour. No vous semble-t-il pas en effet que notre siècle, 
las de s’admirer lui-même, éprouve comme un remords do 
son outrecuidance, et que poussé par ce besoin de respect 
qui est à la fois une nécessité de la société et une passion 
de 1 âme humaine, il s’est mis à chercher ses demi-dieux 
ailleurs qu’autour de lui, et à rendre par ces célébra
tions centenaires si nombreuses et dont on abuse même, 
les plus enthousiastes hommages aux gloires du passé ?

Cette espèce de culte, lorsque l’objet auquel il s’adresse 
en est digne, ne saurait être aucunement repréhensible.
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Le héros dont le panégyrique sera prononcé ce soir pos
sède bien des titres à notre amour et à notre admiration. 
Non seulement ses éclatantes actions, ses grandes qua
lités, le rôle immense qu’il a joué dans le monde, la ré
volution sociale que sa découverte a produite, lui ont 
assuré une place très-élevée parmi les bienfaiteurs de 
l’humanité ; mais il a laissé une mémoire si sainte et si 
vénérée, la réputation d’un mérite personnel, moral et 
religieux si grand, le renom d’une âme si généreuse, si 
pieuse, si dévouée, que l’on nourrit l’espoir de le voir 
placé un jour sur nos autels.

A bien peu d’hommes est accordée la double gloire 
d’être un héros selon le monde, un saint selon l’Église. 
La gloire humaine est environnée de dangers ; elle 
conduit à des fautes et à des écarts qui, lors même 
qu’ils ne ternissent pas au point de vue purement humain 
la réputation dos grands hommes, posent lourdement 
dans la balance infiniment délicate avec laquelle l’Eglise 
juge la mémoire de ses enfants même les plus fidèles.

Si le vœu qui sera ardemment exprimé ce soir par 
l’éloquent panégyriste que vous allez entendre se réalise, 
si le nom de Christophe Colomb reçoit l’auguste consé
cration dont je viens de parler, ce sera sans doute parce 
que sa gloire a été purifiée par l'épreuve, parce qu’il n’en 
a recueilli lui-même ici bas qu’une part trop petite et 
trop contestée, parce qu’enfin il se présente à nous avec 
la triple auréole du génie, de la vertu et du malheur.

Dans tous les cas, Messieurs, quelle plus noble, plus 
vénérable et plus sympathique figure pouvions-nous 
placer à l’entrée de cette galerie littéraire de portraits 
que l’Institut espère former, si l’intelligente générosité 
d’un de ses membres trouve des imitateurs ? (Vifs 
applaudissements.)

Sans doute, déjà l’histoire, la poésie, l’éloquence, la 
peinture, la statuaire et la musique ont célébré Chris
tophe Colomb ; mais jusqu’ici tous ces hommages sont 
venus plutôt de l’ancien monde que du nouveau, et dans 
le nouveau monde plutôt de partout ailleurs que de 
notre Canada.

Hier, nous disent les journaux, on a inauguré à Phi
ladelphie à la mémoire de l’immortel Génois un monu- 

, mont surmonté de sa statue que les Italiens ont offerte

H'
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au peuple des Etats-Unis. Cette fête où toutes les nations 
ont dû être représentées, puisqu’elles étaient tontes 
convoquées à la grande exposition par laquelle nos voi
sins ont voulu célébrer le centième anniversaire de leur 
indépendance, a été sans doute bien grande et bien im
posante. C’est un commencement de réparation des 
injustices que Colomb a subies pendant sa vie et qui 
ont poursuivi son nom après sa mort, ce nom vénérable 
et glorieux qui devrait être celui de tout notre continent, 
et que se disputent aujourd’hui plusieurs états au nombre 
desquels se trouve une des provinces do notre Confédé
ration I 

Que notre, . . soirée soit du moins
echo lointain, mais dèlo et vrai, d la 
d’hier ! Que l’éloge que vous allez nte

comme

ceux
Penn'|imPlain 80 J°igne à ce|J,e d®8 enfants de William

La gloire de Colomb n’est pas, il est vrai, un héritage 
?-U1 .n?,uJ aPPartienne à nous seuls; il appartient à l’Ita- 
lie, a 1 Espagne, à l’Amérique, au monde entier. Comme 
Amoncains cependant nous devons avoir une largo 
part de sollicitude pour l’honneur de ce grand nom, et 
s H y en a d autres auxquels nous portons peut-être un 
interet plus vif et plus immédiat, s'il est d'autres grands 
hommes à qui nous voudrions élever des statues sur nos 
places publiques, sachons cependant acquitter do notre 
mieux notre part de reconnaissance envers la mémoire 
de celui qui, bien mieux encore que LaFayette, mérite 
d être surnommé le héros des deux mondes.

Il Iut un ,omP8 °ù, nous ignorant nous-mêmes, faisant 
pou de cas de notre histoire trop récente à nos yeux, 
quoique nous fussions alors moins rapprochés de l’Eu
rope quo nous le sommes aujourd’hui, nous vivions 
intellectuellement d’une vie tout européenne.

Avec 1 étude de nos courtes mais glorieuses annales, 
avec des aspirations plus hardies vers une existence 
nationale, avec le désir très-légitime de venger nos pères 
°. °,uJ3,! 0a l‘a France et l’Europe les avaient laissés, 

notre littérature est devenue presqu’exclusivement cana
dienne.

Le jour n’est peut-être pas éloigné où nous sentirons

i
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le besoin do varier un peu nos sujets, d’étendre la sphère 
de nos recherches. Nous aimerons à dire notre mot dans 
le grand dialogue des peuples, à mêler notre voix au 
concert des autres nations. Nous en avons le droit, à la 
condition de nous en montrer dignes.

Christophe Colomb est du reste de la même famille 
que les hommes illustres dont la mémoire nous est si 
chère, dont la réputation nous inspire une sollicitude 
jalouse, parce qu’ils présidèrent plus directement à 
nos destinées. Mieux que cela, il est leur père à tous ! 
Cartier et Champlain ont marché sur ses traces dans la 
vio ; no lui ménageons point l’apothéose : ils ne pour
ront manquer de la partager ! Us avaient la même foi, 
la même pensée religieuse et civilisatrice, le même : _ 
rage, la même, persévérance ; à peu de chose près, ils 
ont eu les mêmes éprouves; ils devront le suivre et mar
cher dans le sillon éternel et lumineux de sa gloire qui 
pour nous ne se distinguera plus de la lour.

C est avec cos sentiments de respectueuse, je dirai 
meme do religieuse sympathie, que nous écouterons et 
l’étude littéraire qu’ont préparée des juges dont per
sonne ne contestera le savoir et l’habileté, et l’œuvre 
elle-même de notre jeune lauréat.

M. Onézimo Fortier est déjà avantageusement connu 
par des écrits pleins do mérite. Nous lui souhaitons sur 
la terre de nos ancêtres, au nom du pays qu’il va quitter 
demain, les succès dont cette soirée sera pour lui, je 
l’espère, l’heureux présage.

Nous emporterons avec nous, je n’en doute pas, le 
souvenir de quelques heures bien employées, souvenir 
qu animera le sentiment do lu reconnaissance envers le 
citoyen généreux et éclairé qui a ou l’idée de ce con
cours, et qui en a fait les frais.

cou-
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RAPPORT DU JURY
CHARGÉ D'EXAMINER LES, COMPOSITIONS 

CONCOURS D’ÉLOQUENCE.

M. HENRI T. TASCHEREAU, RAPPORTEUR.

Le grand Fénelon disait que l’émulation est un aiguil
lon à la vertu. Dans le domaine littéraire, on peut dire 
encore avec plus de vérité que l’émulation est l’aiguillon 
du talent, que sans elle souvent il s’ignore lui-même, et 
que semblable à la plante que l’obscurité étiole, il est 
expose a dépérir si des rayons bienfaisants ne viennent 
réchauffer sa tige naissante.

Les sociétés littéraires devraient être à la jeunesse 
instruite ce que le soleil est aux plantes, aux fleura et 
aux fruits, lorsqu’il leur prodigue la chaleur et la lu- 
miere, qui sont la vie. Donner de l’émulation, développer 
ce sentiment noble qui nous pousse à imiter et même à 
surpasser par des efforts louables et généreux ce que 
nous admirons dans les autres, c’est rendre le plus 
grand service aux lettres, parce que c’est distribuer ces 
rayons qui font éclore le talent souvent ignoré, et qui 
lui font produire et des fleurs et des fruits.

L Institut Canadien de Québec, a compris que pour 
rester à la hauteur de sa mission littéraire, il fallait 
avant tout exciter l’émulation de la jeunesse ; et il a 
fait annoncer un tournoi des lettres. Un de ses membres 
les plus marquants, M. Théophile Ledroit, a voulu 
tresser do ses mains la première couronne qui ceindrait 
le front du premier vainqueur.

Ce premier vainqueur, ce lauréat de 1876, va recevoir 
le prix de la lutte. Mais avant de l’acclamer, saluons le 
généreux donateur de l’Institut. Au nom de l’Institut 
Canadien, au nom du public intelligent qui so presse 
a ses seances, au nom de la jeunesse, remercions-le. 
Kemercions-le et souhaitons qu’il ait des imitateurs !

Le jury spécial qui a été chargé par l’Institut d’exa- 
• pomP08itione reçues à ce concours d'éloquence

de ses délibéra-
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Quatre concurrente ont envoyé dos essais.
L essai couronné porte pour épigraphe ces mots du 

lasse : (j Colomb ! à peine la Renommée suivra ton vol ! 
Jja moindre de tes actions fournirait le sujet d'un poëme.” 
L auteur a donné à son travail la forme de l’éloge 

historique, do préférence au panégyrique, quoique l’on- 
tree on matière, qui d’ailleurs est fort bien faite, soit 
un peu solennelle et se rapproche du style de l'exorde. 
Lie reste de la composition est divisée en trois parties. 
La premiere renferme un excellent sommaire de la vio 
de Colomb avant la découverte du Nouveau-Monde. La 
seconde partie est consacrée à la vie du héros aprè 
descente a San-Salvador, et comprend le récit do ses 
voyages subséquents, de ses triomphes, de ses humilia
tions Bans un troisième chapitre, l’auteur so livre à dos 
considerations sur le caractère de Colomb et sur la gran
deur de son œuvre.

En traitant un sujet d’une si vaste étendue, le difficile 
était do savoir, dans la partie du récit, se borner aux 
faits saillants, dans celle de l’éloge, aux considérations 
tes plus elevees. Nous avons trouvé que l’auteur de 
1 Rssai couronné avait admirablement résolu 
culté.

Le style de l’écrivain est généralement élevé et sou
tenu, il est quelquefois même trop éclatant et légèrement 
pompeux, comme dans l’entrée en matière et dans la 
troisième partie. Il y a çà et là des incorrections, dos 
périodes embarrassées, des images quelque peu risquées, 
mais partout de la force et de la noblesse.

En somme, nous avons à féliciter le lauréat de 
succès bien mérité et l’Institut d’avoir enrichi 
chives d’un tel travail.

Un second concurrent a mérité une mention hono
rable. C est celui dont l’essai „
Lamartine (Harmonies Poétiques') :

........... ..............................Les Songes du Génie
Descendent sur des fronts qui n’ont dans l’insomnie 

Qu’une pierre pour oreiller.

Cette composition est dans le genre du panégyrique.
Il y a peu de place au récit. On dirait une improvisa
tion faite devant l’Institut et recueillie par un sténo-

8 Hit

cetto diffi-

sonK ses ar-

1 a pour texte ces vers de
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graphe. Il y a de la chaleur, de 
peu de suite. D’excellentes idées, 
idees originales assez heureuses y

mthousiasme, mais 
parfois même des 

nt exprimées dans
quefois... reprehensible. L’autour, en retouchant son 
travail, réussirait nous n’en doutons pas, à faire un dis-
public "connaisseur. °’ t*‘^ne prononcé devant un

un

“J’ai connu la pitié sur la terre. ”

pJ»Clleiv9t la,?itation <lui se trouve en tête du troisièm 
Essai. Nous disons avec regret que les deux tiers au 
moins de cette composition doivent être considérés 
StTd? h0r8'd’*uvre- L’auteur s’est complètement 
jnterÆK

0

ce manuscrit pour ainsi dire hors du___ vulo, VUI
vain qui l a transmis, dans le peu de lignes qu’il a consa
crées a leloge historique de Christophe Colomb, s’est 
montre digne de disputer au lauréat la victoire 
avons .........
toriques, les considérations

concours, car l’écri-

r,q,«7La^

sommes obliges de reléguer tout le morceau au troisième

_ï! r®i8t0 un 1uatrième travail, ayant pour texte les 
prétendus vers que nous allons lire : ^
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Pour commencer par ce texte dont la source n’est pas 
indiquée et qui nous semble inédit, remarquons que trois 
des vers qui le composent sont peu conformes aux règles 
de la versification. Mais passons à la prose de ce dernier 
manuscrit.

Nous devons dirô franchement à l’auteur qu’il n’a 
transmis ni un panégyrique, ni un éloge historique, mais 
un travail indigeste digne tout au plus de figurer dans 
les cahiers d’histoire d’un élève de quatrième. Nous 
sommes bien prêts à admettre que tous les détails de la 
vie de Colomb, ceux même les plus insignifiants, y sont 
soigneusement consignés; que le journal de ses voyages 
y est très-complet et qu’entin la vérité historique y est 
partout excessivement respectée. Mais à part cette fidé
lité remarquable du récit, nous sommes forcés de dire 
qu’il n’y a réellement aucun mérite dans l’œuvre qui 
nous est soumise. Les incorrections de langage et les 
fautes de français y foisonnent, les naïvetés y abondent, 
et le tout ne semble pas avoir jamais été destiné à un 
concours d’éloquence.

Nous terminons en félicitant de nouveau l’Institut 
Canadien sur le succès de cette première épreuve et en 
[exprimant l’espoir qu’à pareille époque, chaque année, 
le travail et le mérite recevront leur récompense et 
leurs lauriers des mains d’un nouveau Mécène.
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PIÈCE COURONNÉE.

ÉLOGE HISTORIQUE

DH

CHRISTOPHE COLOMB
1

Par M. ONESIME FORTIER.

O Colomb ! à peine la renommée suivra ton vol 1 
La moindre de tes actions fournirait le sujet d’un poëme.

(Le Tasse, XV.)

peux siècles étaient écoules depuis la dernière Croi- 
sado. L’Europ ne ceignait plus l’épée pour marcher à 
la délivrance des Saints Lieux, mais elle tenait encore 
ses regards attachés sur l’Orient, vers ces contrées de 
l'or et des perles qu’elle avait entrevues et que visitait 
Marco-Polo, vers cos fabuleux empires du Cathay et du 
Zipangu. Tandisqu’à la recherche d’une route vers les 
Indes, les voyageurs explorent toute l’Asie Occidentale, 
que les marins du Portugal descendent vers les côtes de 
l’Afrique, tout à coup paraît un homme extraordinaire. 
Aux heures de l’étude et de la méditation, les songes du 
génie l’on visité. Instruit par eux, il tourne ses regards 
vers l’Océan Atlantique. Il ne sait pas encore qu’en 
naviguant à l’Occident, il trouvera toute une moitié de 
l'Univers, il veut seulement trouver un passage vers les 
Indes, aborder aux rives du Couchant. Cet homme est 
le fils d’un pauvre artisan, et pour accomplir un si vaste 
dessein, pour obtenir les vaisseaux et les ressources 
nécessaires à cette expédition lointaine, Dieu le laisse à 
la merci des rois et des puissants du monde ; mais, en 
même temps, il le revêt de tous les dons du génie et de 
la vertu. Aussi ce protégé du ciel triomphe de tous 
les obstacles et s’élève à un tel degré de gloire, qu’au-
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jourd hui sa figure plane radieuse à l’entrée dee temps 
modernes et illumine toute l’histoire nie l’Amérique. 
Croire a la possibilité de traverser l’Atlantique, alors 
que la croyance générale plaçait sur cet Océan, appelé 
Mer Tenebreuse, le trône redoutable du Chaos, pen- 
(tant vingt ans, endurer le refus dos rois et dos 
hommes d Etat, arriver tout à coup au comble de la 
g one et en être aussitôt précipité, en récompense d’un 
monde donné à l’Espagne ne recevoir que dos fers, se 
voir enlever toute la gloire de la découverte du Nou
veau .Monde, et néanmoins toujours demeurer plus grand 
que Je malheur, toujours dominer l’épreuve d’un regard 
serein : voilà ce qui donne à notre héros une grandeur 
au-dessus des proportions humaines; voilà ce que l’his
toire et 1 eloquence reste impuissantes à décrire dans la 
vio de Christophe Colomb, Grand Amiral de l’Océan, 
Vicc-itoi et Gouverneur d’une moitié de l’univers.

I
Dans 1 heureuse Andalousie, en face do l’Océan que 

termine le détroit de Gibraltar, s’élève le promontoire 
verdoyant de la 'Rabida: retraite bénie, “autant éloi- 

gnee des voies du siècle que sa bienheureuse situation 
la sépare de tout commerce du monde.” (Bossuet.) Là, 

d humbles religieux de St. François vivaient dans l’amour 
du Christ. Leur monastère florissait sous la conduite 
du P. Juan Perez do la Marchêna, que les rois honoraient 
pour sa science et sa piété. Souvent, l’œil perdu sur les 
espaces do 1 Océan, le vertueux Prieur se demandait si 
de 1 autre côté de la Mer Ténébreuse, n’étaient point d 
âmes rachetées par le sang do Jésus-Christ et à qui 
sonne n allait annoncer la bonne nouvelle?

Un soir d été de l’an 1485, un étranger conduisant 
par la main un jeune enfant, vint frapiier à la porte du 
monastère. Quel était ce voyageur? Nul ne le connais-

■

CS

por-

■

En quelques mots, l’étranger raconta son histoire au 
Pneur. Il s appelait Christophe Colomb. Né à Gênes, 
eleve a 1 Université, marin sous les ordres de l’Amiral 
Colombo il Mozo, il avait conçu le plan de traverser
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1 Atlantique et de remplacer pour le commerce des 
Indes tes Rentes caravanes de l’Orient par les flottes de 
iOewdent. Dans 80n patriotisme, il s’était d’abord 
adressé à Gênes ; mais les sénateurs génois, comme plus 
tard ceux do Venise, avaient souri de pitié sous leurs 
toges d hermine a cet audacieux projet. Joué parle 
ro. de Portugal, lui, Colomb, âgé de 50 ans, il venait 
maintenant à la cour dos Rois Catholiques de l’Espagne 
Leur zèle pour la religion ne pouvait les laisser inditfé- 

' »nt8 à ce projet, car seuls la gloire de Jésus-Christ et 
de son Eglise, 1 espoir du salut des âmes, le portaient à 
entreprendre ce périlleux voyage. En attendant, il 
demandait 1 hospitalité pour lui et pour son jeune fils 
Diego, a qui la mort avait enlevé sa mère.

Le Prieur accueillit avec joie l’étranger que la Provi
dence lui envoyait. Maintenant vont commencer sept 
années de sollicitations infructueuses à la Cour Les 
savants vont se réunir < n junte à Salamanque pour ense
velir sous leur mépris les plans de l'étranger. Malgré 
quelques lueurs d’espérance qui brillent çà et là, Colomb 
quitterait déjà 1 Espagne, si l’amitié et le zèle du P. Juan 
Porez ne ly retenaient pas. Isabelle, reine de Castille 
lui présenté une main bienveillante ; mais des soins 
plus pressants absorbent l’attention de la reine A la 
tete des bataillons de la Castille, dont elle est l’orgueil 
et 1 amour, elle dirige la dernière croisade do l’Ihério 
contre les Maures ; pendant que le Croissant, réfugié 
dans Grenade, voit la Croix le dominer de toutes parts
deRbdilClmeten'C 6St r6mi8 aux mains impuissantes

Cependant Ferdinand d’Aragon et Isabelle, ces deux 
epoux que l’on appelle les Rois, sont entrés dans Gre
nade, conquise à Jesus-Christ; le règne du Croissant est 
anéanti par toute la terre d’Espagne. Une ère inconnue 
de grandeur et de prospérité s’ouvre pour cette pénin- 
BUle. Là, comme partout en Europe, les mœurs se 
polissent, les études se propagent, l’influence moderne 
envahit les cours et les sociétés et en chasse les tradi
tions du moyen-âge. L’invention de l’imprimerie, la 
decouverte du Nouveau-Monde vont doubler les hori
zons du monde littéraire et politique; mais aussi déjà 
grondent les bruits précurseurs de l’orage qui doit
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amener la Réforme, disons mieux, la grande apostasie 
du nord de l’Europe.

Fatigué des lenteurs de l’Espagne, Colomb avait 
envoyé son frère Barthélemy à la cour d’Angleterre ; 
lui-même, il s’acheminait vers la France. Tout à coup, 
la reine cède à une inspiration divine, elle dépêche un 
courrier, elle accorde à Colomb les titres d’amiral, de 
vice roi et de gouverneur-général de toutes les terres 
qu’il pourra découvrir. Les autorités de Palos reçoi
vent l’ordre de livrer deux caravelles pour le voyage 
projeté.

Mais qui suivrait l’audacieux Génois sur la Mer Téné
breuse ? Quelle était redoutable cette mer au-dessus de 
laquelle s’élevait la main do satan* cette mer, dont au 
loin les sombres courants s’épaississaient en fanges im
pures : retraite des légions des monstres infernaux ; 
cette mer dont depuis cinq mille ans Dieu n’avait jamais 
permis qu’un mortel ne pénétrât les éternels mystères ! 
Le zèle du P. Juan Perez l’emporta, les Pinzon se 
déterminèrent, et munis du pain des forts, les équipages 
montèrent sur les trois caravelles : la Santa Maria, la 
Pinta et la Nina.

L’harmonieux balancement des pins de la Rabid a, 
annonce une brise favorable; au nom de Jésus-Chris,1, 
Colomb ordonne do déployer les voiles de la flotte : 
Elle vogue enfin, elle s’éloigne. La patrie, la famille, 
ne sont plus qu’un souvenir, seule la Mer Ténébreuse 
déroule aux regards des marins son incommensurable 
empire. Près de l’ile de Fer, on évite l’escadre du roi 
de Portugal ; puis les brises favorables emportent les 
caravelles sur le domaine inconnu des mers. Que de 
craintes et d’espérances agitent les matelots, de quelles 
suaves émotions s’enivre l'âme contemplative de l’Ami
ral,—Anges-gardiens des mers, seuls, vous l’avez connu, 
seuls, vous pouvez le redire I Alors l’illustre navigateur 
découvre la variation de l’aiguille aimantée. En même 
temps, les parages, appelés depuis Mer d’Herbes, où 
l’Océan disparait sous une couche de plantes marines, 
les vents alisés achèvent d’effrayer les matelots. Colomb 
les domine quelque temps ; mais enfin la conjuration 
s’ourdit. Que le perfide étranger retourne en Castille, 
—sinon, il sera précipité dans ces flots qu’il aime tant 
à contempler.

'
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Il est nuit. Le fer à la main, les Pinzon et leurs 
équipages s’élancent sur le pont de la Santa Maria. Co
lomb entend le tumulte et les cris de mort, Et quoi ! 
dix-huit années do sollicitations, sept cents lieues de 
navigation, les empires de l’Inde qu’il tient déjà; tout 
serait à jamais perdu I Non ! Dieu ne peut permettre que 
1 enfer continue à prostituer les peuples du Couchant au 
culte des idoles et à s’enrichir de millions d’ùmes ra
chetées en vain! Plein d’une majesté surhumainé, 
1 Amiral s avance. Il fait taire les menaces, il interdit 
les supplications; il déclare qu’il est parti pour les 
Indes et qu’il poursuivra sa course jusqu’à ce qu’il les 
ait trouvées avec l’assistance de Notre-Seigneur. Et les 
marins subjugués par je ne sais quel pouvoir, ne con
naissent plus que l’obéissance.

Le soir suivant, après le chant habituel du Salve Re- 
ginci) 1 Amiral remercia l)ieu dos nombreuses faveurs 
qu’il avait accordées à l’expédition. Puis l’histoire 
nous le montre, ses blancs cheveux déjà soulevés par les 
brises embaumées du Nouveau-Monde, l’œil inspiré, la 
main étendue vers l’Occident : “ Là, dit-il, est la terre I 
Cette nuit va passer, et, avec elle, la nuit des nations 
qui habitent ces rivages. Là, est cet Ophir d’où Salo
mon, fils de David, tirait l’or pou construire le temple
du Dieu vivant.......... Avant une ouvelle aurore, Dieu
aura donné la terre à nos vœux. ” Et l’Amiral ordonne 
de diminuer le nombre des voiles. Lui-même, il aper
çoit le premier une lumière, et le vendredi matin, 12 
octobre 1492, le cri de “ Terre I Terre ! ” retentit sur 
les caravelles. Quelques heures après, Colomb descend 
au rivage, ombrasse le sol inconnu et en prend posses
sion au nom du Christ et dos rois d’Espagne.

II

( Guanahoni ou San Salvador, la terre qui reçut Colomb, 
n est qu une petite île de l’archipel des Bahamas, néan
moins sa découverte assurait celle du Nouveau-Monde. 
Les Scandinaves avaient visité les pays de Markland, 
d’Helluland et de Finland, cependant l’on peut dire 
que pour la première fois, la riche nature du continent
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occidental apparaissait aux regards d’un européen. Ce 
continent s'étend d’un pôle à l’autre sous la garde de 
deux océans. Do luxuriantes forêts le couvrent, de nom
breux peuples l’habitent. Sous l’équateur, les Incas, fils 
du Soleil, font bénir leur paternelle autorité ; là, dans 
Mexico régnent les princes Toltèques et Aztèques ; ici, 
près des grands lacs du Canada, s’élève l’empire belli
queux et redouté des confédérations algonquines. Par
tout, dans les vastes solitudes, errent des peuples barbares 
de toute langue et de toute tribu : races dégénérées sur 
lesquelles n'a point passé le souffle vivifiant du Christ. 
Mille arbres, mille fleurs, mille plantes nouvelles, non 
moins utiles à la médecine et à l’industrie qu’à la nour
riture de l’homme ; des lacs, des fleuves, des forêts 
d’une splendeur inconnue ; des mines d’or, d’argent, do 
diamants, font croire à la découverte des pays d’Ophir 
et do Sérendib, sinon à celle du Paradis Terrestre avec 
ses quatre fleuves de vie.

La Conception, la Fernandine, l’Isabelle, Cuba, “ l'île 
la plus belle que virent les yeux do l’homme, ” Hayti, 
toutes îles riches et fortunées furent découvertes dans ce 
premier voyage. Le retour fut orageux. Jamais hiver 
plus rigoureux ne sévit sur les mers ; jamais les côtes 
de la Flandre et de toute l’Europe occidentale ne se 
couvrirent d’autant de débris de naufrages. Los plus 
violentes tempêtes assaillirent les vaisseaux de l’amiral, 
et, si, dans un moment de relâche, il pût toucher les 
Açores, la perfidie du gouverneur portugais faillit lui 
devenir plus fatale que toute la fureur des flots. Do 
nouvelles tempêtes le jettent dans les bouches périlleuses 
du 'Page. Le roi de Portugal l’invite à la cour, et, tandis 
qu’on lé comble d’honneurs dans une salle voisine, le 
conseil exécutif projette un assassinat que le roi parvient 
seul à empêcher, et Colomb rentre enfin au port de 
Palos. La grande nouvelle vole de bouche en bouche, et 
bientôt de ville en ville. A la cour, l’amiral triomphe 
comme un troisième roi. Pendant son récit, quand le 
vieux marin annonce qu’un autre monde est donné à la 
Castille et à l’Aragon, et une nouvelle couronne de 
peuples à la sainte Eglise, l’enthousiasme redouble, le 
roi, la reine, la cour, le peuple tombent à genoux, les 
cl Dristes entonnent le Te Deum, qui va se répétant de
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ruos on rues ot ébranle toute la ville do Barcelone. Dans 
Eomo et dans toute la Chrétienté, les temples se parèrent 
do rameaux et de fleurs. Mais, plus que tout autre, dans 
ton pauvre atelier du Mulcento, no te réjouis-lu pas de 
la grande gloire de ton fils, ô vieux Dominique Colomb ? 
Patriarche artisan, tu eus, comme un autre Jacob, la 
consolation do voir ton fils s’élever en dignité à la cour 
des rois étrangers et devenir le protecteur de ses frères !

Quo célébrer davantage dans les deux autres voyages 
de Colomb ou son exploration des Antilles et du golfe 
de Poria ? ou ses découvertes scientifiques : l'existence 
d un nouveau continent, distinct dos Indes do l’Asie, le 
ronflement de la terre à l’Equateur, le courant Océa
nique ? Que l’homme d’Etat vienne et contemple le 
génie, de Colomb jetant les bases de l’immense empire 
colonial do l’Espagve dans le Nouveau Monde ! Que le 
guerrier trouve des exploits à admirer; pour nous un 
spectacle plus extraordinaire nous frappe. Sur cette 
caravelle, qui, dans le port d’Hayti, appareille pour 
1 Europe, quel est cet homme dont la tête est blanchie 
par l’âge, dont les mains sont chargées de fers, mais 
dont le front brille de tant de sérénité ? O Dieu I n’est- 
co pas Colomb ? Oui ! c’est lui le grand Amiral dos 
Mers, le Vice-Boi des Indes I Mais quel crime a-t-il done 
commis ? On n’en sait rien. On répète seulement que 
les hidalgos castillans d’Hayti supportaient avec impa
tience le joug du génois étranger, que le gouverneur 
prenait trop la défense dos Indiens, opprimés par 
Espagnols, que Bovadilla est arrivé avec le titre de 
Commissaire JRoyal, et qu’aussitôt Colomb a été arrêté, 
enchaîné, jeté dans un cachot, que ses doux frères ont 
Hubi le meme sort. Pendant la traversée, le comman- 
dant du vaisseau s’approche respectueusement pour 
enlever les fers du prisonnier: “ Non! dit l’Amiral, ces 
Kîrs ! les Rois me les ont donnés, les Rois me les ôteront. 
Je les porterai partout avec moi, et, après ma mort, on les 
mettra dans mon tombeau comme un éternel monument 
de la reconnaissance qu’on peut attendre des hommes.” 
Des que l’on a touché la terre d’Espagne, l’indignation 
des peuples brise les fers de l’Amiral, les Bois désa
vouent Bovadilla, la reine fond en larmes à la vue de 
Colomb si cruellement outragé ; et cependant l’incidieux
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Ferdinand ne rend point à Colomb le titre do gouver
neur, réservé pour Ovando.

L'espoir do nouvelles découvertes appelle encore 
notre héros vers les rives du Nouveau Monde, 
premier voyage avec ses moments solennels d’angoisse 
et d’attente, avec les tempêtes du retour; ni les travaux 
du second, ni le troisième, avec les pénibles traversées, 
avec les guerres contre les Caciques et l’horrible traite
ment de Colomb, jeté dans les fers, n’offrent de plus 
grandes situations que ce quatrième et infortuné voyage ; 
tant dans la vie de cet homme extraordinaire les 
épreuves vont croissant avec l’âge, tant, à mesure qu’elle 
avance vers son terme, son histoire présente dans le 
domaine de la vérité ce que nous nous étonnerions de 
rencontrer dans les fictions les plus hardies de la fable. 
Toujours guidé par un pressentiment merveilleux, 
l’Amiral demande à Ovando un refuge dans les ports 
d’Hayti. Ovando refuse. Ne croyez pas que l’Amiral 
s’indigne. Il prie seulement le gouverneur do diffé
rer de quelques jours le départ de la plus riche flotte 
qui ait jamais quitté le Nouveau Monde pour l’Espagne, 
car une grande tempête va s’élever. Les pilotes se 
moquent de l’avis. On sort en pleine mer. L'ouragan 
se déchaîne, l’Océan se soulève, il précipite dans ses 
abîmes Bovadilla, l’inique juge Èoldan, les ennemis de 
Colomb, les monceaux d'or arrachés aux Indiens, tandis 
que les quatros vaisseaux de l'Amiral, réfugiés dans une 
anse éloignée, échappent à la tempête et reprennent 
leur route vers les côtes de l’Amérique Centrale. Là, pen
dant quatre-vingts jours,suivant l’expression de l’Amiral, 
“ on ne vit ni le soleil, ni la lune, ni aucune planète.’’ 
Pendant tout un jour et une nuit “ le ciel fut comme une 
fournaise ardente.’’ L’équipage dans la dernière détresse, 
implorait la mort. Tout à coup un cri déchirant reten
tit sur l’une des caravelles. Là bas, en face des vais
seaux, pourquoi cette immense colonne d’eau qui tour
billonne? Son front ténébreux touche au ciel, son pied 
court sur l’Océan. Avec un horrible sifflement elle pré
cipite sa marche contres les caravelles. Est-ce un sim
ple phénomène des mers ? un prodige du ciel ? une 
menace de l’enfer ? Colomb monte à la proue, il 
rappelle que tout a été créé par le Verbe, que ce Verbe
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Strand Sf’au “om du Vorbo> 11 commande à 
avcc hfrmil h Tne léparSner ceux qui naviguent 
temnl Si de Jesus-Glmst, pour étendard. En même
cS dîni l-r ^A de. «pn épée,.il trace une grande 
8-élôLno P -,r'i AUflt0t la trombe se détourne et 
flnnvn p 'i P ’• “ utte recommence. Tantôt, c’est le 

cuve Belen, qui se gonfle tout à coup, et roule contre
tournen't e n T*1 «f °*8 Indi«aé8i tantôt de violents courants 
tourmentent les caravelles ; tantôt les Indigènes mas
sacrent des détachements d’équipage, sans que l’Amiral
ïù1-TlSfauter.nr -e8 gCn8-- 11 °" est tellement abattu

po,,r n,iever-o"c"'"
tu os lent à reposer ta confiance en ton Dieu I.
Jndes, cette portion la plus riche do l’univers, il te les a 
données et tu les as distribuées selon ta volonté II t’a 
donne les clefs, il t’a ouvert les barrières de l’Océan 

barrières qu avaient fermées jusque-là des chaînes 
si puissantes ! Tes ordres sont obéis dans d’immenses
louangesSt t0p- & ÿubljque chrétienne retentit de tes 
louanges ..... Eeponds-moi? D’où sont venues tes nom-
faiHselsn'î'11 at,°nS ? °6 Dicu ou des hommes ? Dieu no 
fausse jamais ses promesses. Le service une fois rendu

ne dit point que l’on n’a pas suivi ses intentions il né
promoted C-P0,tr ?r0l‘VCr Ha Puissanco. Tout cé qu’il 
promet il e tient et meme au-delà.......... Montre main
tenant la recompense des fatigues et des périls que tu 
as éprouvés au service des hommes! Ainsi la voix du 
ciel ranima le serviteur de Dieu. Quelques jours après 
les vaisseaux qu, n'étaient plus qu\,ne épLo à c/emi-

<’ô““d8 ,a
O baie de Sainte-Gloire, que tu es digne de ton nom 1

?unes îTu S/mW,1 le.théât,re de plus grandes infor- 
, , 11 V1S Colomb et ses equipages mourants nau- 

fragés dans une île peuplée de barbares, réduits à un tel 
, 8 do maux, que Colomb lui-même, accoutumé à
fe ei«lU"î Vie de 8011 lances, s’écria: “ Maintenant que 
le ciel pleure sur moi I Que l’être aimant et sensible 
pleure aussi sur moi I Vingt-huit années de travaux ne

îetJ)a8 ^eine vala « Espagne un toit pour abriter 
tête, b. je meurs ici, qui aura pitié de mon âme 
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une voix divine, que
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abandonnée des sacrements de la sainte Eglise?” Dans 
cette baie le fidèle Mendez se dévoue une troisième fois 
pour le salut de ses compagnons. Dans cette baie, 
frères Porraz se révoltent et par leurs brigandages sou
lèvent les Indiens." Nombreux comme les arbres do 
leurs forêts, ces peuples barbares assiègent l’Amiral. 
Leur nombre va toujours croissant, la détresse et la 
famine augmentent dans le camp espagnol. Comme 
inspiré du ciel, Colomb prédit une éclipse, et dès que le 
phénomène, redouté des Indiens, commence, ils implo
rent grâce et se retirent. Après les Indiens, c’est le 
tour des Porraz qui attaquent Colomb. Enfin, après plus 
d’une année de sollicitations de la part de Mendez au
près des autorités d’Hayti, deux caravelles viennent 
chercher les naufragés et les ramènent en Espagne. A lors, 
Isabelle, ce doux astre qui avait souri à la terre d’Es
pagne, s’éteignait, 
dans les ténèbres e

les

La Péninsule était comme plongée 
et l’Amiral fut enveloppé d’un deuil * 

profond. Pendant trois ans, pour recouvrer ses titres 
et servir encore l’ingrate Espagne, l’Amiral s’épuise en 
démarches inutiles auprès du perfide roi Ferdinand. Le 
corps brisé par tant do fatigues, l’âme navrée par tant 

déceptions, et plus encore par le cruel traitement 
qu’on inflige aux Indiens, Colomb, dans un humble 
hôtel, à Valladolid, prêt pour le voyage do l’éternité, 
remet son âme entre les mains de Dieu, le jour de l’As
cension 1506.

do

III

Tout était fini : les longues années d’humiliations, les 
persécutions de l’envie, l’ingratitude des hommes, la 
dernière apparence de gloire humaine. Americo Ves- 
pucei donnait au nouveau continent son nom d’Amérique. 
Cependant ni l’œuvre, ni le nom de Colomb ne devaient 
périr. Semblable au voyageur, qui ayant à franchir une 
haute montagne, ne prend aucun repos avant d’avoir 
atteint le sommet, nous nous sommes hâté de raconter 
la vie de notre héros ; mais arrivé au terme, le voya
geur s’arrête et contemple le vaste spectacle dont il 
jouit; ainsi ferons-nous pour Colomb.

Afin de rehausser la grandeur do la découverte du
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INouveau-Monde, dès le début de l’entreprise apparaissent 
trois figures dans laquelles on a reconnu la Foi, l’Es- 
nérance et la Charité : la Foi, représentée par Colomb 
lui-même, qui fut toujours guidé par elle ; V Espérance, 
montrée par la grande et aimable Isabelle, qui fut 
toujours l’astre tutélaire du marin ; la Charité, symbo-. 
Usée par ce moine franciscain, dont le zèle fut à toute 
épreuve. Mais entre ces trois figures, rayonne surtout 
celle du marin qu’environne toute la troupe sacrée des 
vertus, grandeur d’âme, générosité, patience, courage, 
dons de l’esprit, qualités du cœur, noblesse de manières, 
où vous retrouverez-vous ailleurs à un plus haut dégré ? 
Disons seulement pour résumer toutes les vertus, dont 
la vie du héros offre le spectacle continuel, que les pas
teurs et les fidèles du troupeau du Christ, ravis d’une 
conduite si chrétienne, conjurent à l’envi le Pontife 
suprême de décerner à Colomb les honneur de l’autel. 
Avec l’or des Indes, il voulait racheter le tombeau do 
Jésus-Christ, ce tombeau sac.-é que l’Europe indifférente 
abandonnait aux mains fanatiques des musulmans. Il 
reconnaît lui-même que c’est la Sainte-Trinité qui a fait 
naître et grandir en lui la pensée qu’on pouvait aller 
par mer d’Occident en Orient. D’ailleurs que valaient 
ces témoignages d’auteurs anciens, ces récits des voya
geurs qui avaient entrevu des terres auxquelles per
sonne n’avait osé aborder. r

Nous le demandons : n’était-il point un Prophète 
1 homme qui, la veille au soir de la découverte du 
Nouveau Monde, annonçait le joyeux événement du len
demain ? N’était-il pas un Voyant d’Israël, celui qui 
au retour du second voyage, assurait à son équipage) 
affamé que dans trois jours l’on serait dans les eaux du 
Cap Saint-Vincent ? celui qui, plusieurs mois d’avance, 
désignait du nom do Sainte-Trinité, cette île qui lui appa
rût la première, couronnée de trois .sommets ? Jesus- 
Christ ne reconnaissait-il pas pour le Messager de sa 
Croix, le héros qui dans la Véga-Réal d’Hayti, plantait 
une croix miraculeuse que les indigènes essayèrent on 
vain d’arracher, et qui, mutilée par des mains pieuses, 
se renouvelait d’elle-même. Aussi ne nous étonnons 
point des épreuves do Colomb, ni do la grandeur de son 
œuvre.
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Quatre siècles ont maintenant passé depuis la décou
verte du Nouveau Monde. D’avides explorateurs, Bal 
boa, Valdivia, Bizarre et Cortez ont continué les con
quêtes de l’Espagne ; Cabrai a donné le Brésil au Por
tugal ; l’Angleterre a saisi les côtes de l'Atlantique et 
le drapeau do la France a flotté sur les ondes du Saint- 

‘ Laurent et du Missisippi. Les tribus indigènes ont fui ; 
leurs feux du conseil se sont éteints; le cri de mort, le 
chant de guerre n’éveillent plus les forêts, et bientôt 
l’on parcourra toute l’Amérique sans trouver un seul 
vestige de ces races qui en furent autrefois les maî
tresses. Sur la ruine inexplicable dos Indiens, le savant 
peut conjecturer, le philosophe méditer, mais ni l’un ni 
l’autre ne pourront porter atteinte à la mémoire de 
Colomb.

Le vieux monde aussi s’est renouvelé. Les républiques 
de Gênes et de Vénise, qui ne pouvaient donner un 
navire à Colomb, ont perdu jusqu’au dernier vaisseau do 
leurs flottes orgueilleuses ; le lion de St. Marc, le dragon 
de St. Georges se sont endormis, l’ingrate Espagne est 
tombée du faîte de sa grandeur et de ses richesses, 
les galions du Mexique et du Pérou ne lui apportent plus 
l’or du Nouveau Monde ; ses vice-rois, nommés au mé
pris des droits de la postérité do Colomb, ont été chassés, 
et son nom est exécré dans tout un continent. L’his
toire a châtié par l’oubli ou par l’ignominie tous les 
ennemis le Colomb. Dans cette Amérique sauvage qu’il 
a découverte, les splendeurs de la foi et de la civilisa
tion ont dissipé l’epaisse nuit des siècles barbares, les 
cités ont remplacé les déserts, et les générations hu
maines, les générations des feuilles de la forêt. Le com
merce et l’industrie, les libertés nationales y ont pris 
un magnifique essor, les flottes do l’univers abondent 
dans ses ports; la vapeur et l’électricité rapprochent 
ses pôles. Sur ce sol fécond, de puissants empires, do 
turbulentes républiques naissent de toutes parts.

Les travaux de Las Casas et des missionnaires, le sang 
des martyrs, n’ont pas été moins bénis. La Sainte Eglise, 
affligée par la désertion des peuples du nord de l’Europe, 
a tourné avec amour ses regards vers cette Jérusalem 
nouvelle qui s'élevait des déserts do l’Amérique, toute 
brillante de jeunesse et de beauté. Les peuplades du Para-
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Jesus-Christ prenait possession des rives du Saint-Lau- 
rent, et que s allumait sur les hauteurs du vieux Stada- 
çone, ce brillant flambeau de la foi dont les rayons ont 
illumine tout le continent septentrional de l’Amérique.

Aujourdhui, les colonies espagnoles et portugaises ont 
conquis une indépendance pleine d’agitation; la Nou
velle-Angleterre, fa vallée du Missisippi, les côtes de 
1 ouest forment la grande république américaine; au 
nord une dermere colonie ayant à la fois le drapeau 
fleurdehse et les couleurs de l'Angleterre, vogue à 
toutes voiles vers les splendeurs de l’avenir. Maisà quel
que race, à quelque religion qu’ils appartiennent, tous 
les peuples de 1 Amérique inscrivent triomphants le 
nom de Colomb en tête de leurs annales et révèrent 
avec amour le Découvreur de leur continent, le Père do 
leur histoire, le héros chrétien, l’homme étonnant qu’ils 
ne peuvent se lasser d’admirer. *

IV

Jouis donc de ta gloire, ô homme immortel I Les 
peuples d aujourd’hui peuvent disparaître, et d’autres 
les remplacer, 1 Océan peut submerger les vieux conti
nents et en faire surgir de nouveaux; mais ni les révo
lutions de la nature, ni celles des hommes ne peuvent 
rien contre ton impérissable mémoire. C’est au ciel 
qu est maintenant porté le trône de ta gloire. Mêlé au 
chœur des élus, tu no connaîtras plus les fureurs de 
J envie, ni les assauts du malheur. Les années de l’é
preuve sont passées; les siècles de l’immortalité se 
sont ouvert pour toi. Vois aux approches du quatrième 
anniversaire séculaire de la découverte de l’Amérique 
cette évocation sollennelle qui se fait autour de ton elo- 
rieux tombeaux Elles se lèvent de leurs vieilles forêts 
et de leurs poudreux champs do mort, cos tribus In- 
diennes auxquelles tu vins apporter la grande nouvelle 
de la Redemption. Elles sont telles que tu les vis et 
elles pleurent sur toi, le meilleur des père, sur toi qui 
ne cherchas que leur salut, sur toi qui ne dus la plius
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grande partie de tes maux qu’à ton amour pour elles! 
Ils se lèvent aussi de leurs couches funèbres, ces libéra
teurs de l’Amérique, et Washington, et Bolivar, et 
Champlain à qui la race française en Amérique doit ses 
hautes destinées. Ils s’approchent vêtus de leurs robes 
triomphales et conduisent au tombeau du Grand Décou
vreur, l’étonnante multitude des peuples civilisés du 
Nouveau Monde. A cet éclat royal du sacerdoce, recon
naissez Las Casas; le glorieux de Laval le suit, et, 
après eux, l’illustre phalange des Pontifes prend 
place autour de la tombe du héros, tandis qu’au dessus de 
leurs têtes, l’armée dos martyrs et des missionnaires 
du Nouveau-Monde, le chœur ravissant des vierges, 
épouses de l’agneau, chantent l’immortel hosannah. 
Mais laisserez-vous les générations passées célébrer seules 
l’apothéose du Grand Découvreur? Ne viendrez-vous 
pan, vous, générations présentes ; et vous fr 'Mes tribus, 
débris de ce qui fut un peuple roi ; et vous, ô t 'pies civi
lisés du Nouveüu-Monde, vous qui de votre 'uissance 
et de votre nombre inondez les deux Amériques, vous 
qui enlevez dos mains affaiblis de l’ancien monde le 
sceptre de la civilisation.

Que les évêques viennent et obtiennent du Vicaire de 
Jésus-Christ les honneurs de l’autel pour le glorieux 
héros de la Croix I Et vous, hommes favorisés du ciel, 
artistes, poètes, orateurs,quel plus grand sujet peut 
enflammer votre génie ? Où trouverez-vous ailleurs des 
actions et un héros plus illustres à célébrer ? Venez 

l’hymne solennel du triomphe, 
tandis que d’un pôle à l’autre de l’Amérique au pied dos 
hautes montagnes et sous les forêts vierges, les éehos 
des grands fleuves et des grands lacs de la terre libre du 
Nouveau Monde, frappés de vos accents, répéteront: 
Gloire 1 Gloire à Colomb ! le découvreur d’un monde, 
le Père l’Amérique ! ’’

Auteurs consultés.—Roselby de Longues, le comte de Bossy, 
Washington Irving, Las Casas, etc., etc.
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APPENDICE.

VINGT-NEUVIÈME RAPPORT ANNUEL DU BUREAU DE DIREC
TION DE L INSTITUT CANADIEN DE QUÉBEC POUR L’ANNÉE 
FINISSANT LE PREMIER LUNDI DE FÉVRIER 1876.

Messieurs les Membres de t'inslilut,

coup dœil rapide vous montrera do plus dans quelle positio 
trouvent actuellement les affaires de l’Institut. 1

Vos directeurs s’estiment heureux de voqs dire que la prospérité 
de notre société est toujours croissanie et que nos prévisions du 
commencement de l’annee dernière ont même été dépassées. On 
ne peut s empêcher de reconnaître cependant que ces brillants 
succès sont dus a l’assiduité et au zèle avec lesquels vous nous 
avez toujours secondes dans nos efforts C’est donc grâce à votre 
généreux concours que l’Institut en est arrivé, oh peut le dire à 
un état de prospérité durable.

Nous constatons avec plaisir que le bien que nous avons rendu 
a la jeunesse studieuse de celte ville a été apprécié par le public 
en general, car depuis douze mois seulement, près d'une centaine 
< p nouveaux membres actifs ont été admit parmi nous, ce qui en 
porte maintenant le nombre à près de 450. D’ailleurs, si l’on en 
juge par le petit nombre de démissions reçues, il est évident que

indillérence à notre égard est heureusement passée à l'état 
souvenir. Nous avons même tout lieu de croire qu’un grand 
nombre de nouveaux membres viendront prochainement encore 
se ranger sous notre drapeau.

Le Bureau de Direction est heureux de constater que de nom
breuses conferences publiques ont été données sous notre patro- 

• nage par nos litterateurs les plus distingues ; si les réponses 
iavorables que nous avons reçues sont mises à exécution, l’Institut 
aura le plaisir de vous inviter avant longtemps à un b< nombre 
d autres seances publiques.

Notre Bibliothèque, qui compte aujourd’hui plus de 5,000 vo
lumes sur ses rayons, a aussi été l’objet de l’attention particulière 
de vos Directeurs. Nous l’avons enrichie de près de 600 volumes, 
dont le catalogue a été publié en grande pallie dans le dernier 
annuaire de 1 Institut par notre laborieux bibliothécaire.

Cette augmentation considérable provient de divers achats faits 
en Europe et en Canada, de plusieurs dons généreux et d’un 
grand nombre de brochures et revues que nous avons fait relier.
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Vélrenror JnT?r et 'lUtrea Publicali°ns, tant de ce pays que de 
m™n’hfé récemment placés sur ni s tables, ce qui n'a nas 

ni • b.U? à.ail8menter l’intérêt qu’on porie à l’Institut 
Notre institution est évidemment entrée dans une ère nouvelle

an,m^rntoueelnnotrflaU»rv»Vil qUti ta-|luhl,cul,on <le nolrH deuxième 
eubMmio^Hn Â 8 8nœ SerdU amplement oonflrmé. Cette 
fiaues et liMrli, 65. ,,8g.eS’ conl‘t'nt les »”ei leurs travaux scienli-

- tsnsasi

\

venure^bi^n6 Dimi!i?n désire a“irer votre attention sur l’ou- 
«loin n® *U coAnco?rs d éloquence française Gomme vous le savez

p.u! Æ’cKÿLŒ,6e r*,petor lei 1”■«“ **i

sdrS?yrse sasMt sawdécembre 177S n 1 d° Qu,‘b,'c Par ,e 8<méral Montgomery, le 31EF-" ^fisusassc s tkx
Grâce ^concours6!16 cf iébratio^ dans les journaux de cette ville. 
Krâceàïa ffenêrenJ pluî'1?u.re de nos membres les plus dévoués, 
fairea deîaŒ vü, C0llr'018,e da colon. l Strange, des proprié- 
et Grerorv 8 '! V ,°/18’ d“Çapitaine Lampson, de MM. Harrower 
nationales ’ . H de nos s,,ciétés littéraires et
séance littéraire i»Ut 8 do.nné' ,en cette occasion, une grande 
de voir Imire?? ™U81cal«. à laquelle nous avons eu l’honneur 
toute l’él te de i„ P ,US hau‘s dignitaires de cette Province, et 
i°nn! |.fllle,deila socmte quebecquoise. Au dire de tous l’Institut
b remarauS.ît mm°ontré t 1“ hauteur de la circonstance, êt comme 
LS ! .J'ournal de cette ville, cette belle séanoe restera 
longtemps dans le souvenir de noire population Nous nous est?
fa santde0àCra5leerUà,»’aV,0ir PU C0"tribuer 
plu^remarquables de so^histe^re*1*1*3'1110 ** évé“ les
nicLaUonstUilmnn?iÇ»UnîL8nS le.C.°UrS de 0611,1 année Plusieurs commu- 
MM F bePIflv m r6» vntr autres, des lettres remarquables denauL R8TU| dir6cteurs de la Société tntematio-
nau aes études pratiques d’économie sociale de Paris. Cette société
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savante nous a fait l'honneur d’une demande d'affiliation, mais 
nous avons laissé cette proposition à la sérieuse considération de 
nos successeurs. Cependant nous avons cru rencontrer le dédr 
unanime des membres en élisant MM. F. LePlay et E. Rameau, 
membres honoraires de notre Institut, l’élection de M. LePlay 
devant 'Ire confirmée ce soir en assemblée générale suivant nos 
réglements.

L’Institut Canadien croirait manquer à son devoir s’il 
vêlait, d’une manière spéciale, ses plus sincères remerclments au 
Gouvernement Local de cette Province, pour l’octroi généreux 
qu’il continue de lui accorder.

Avant de terminer ce rapport, le Bureau de Direction se réjouit 
de l’assiduité étonnante dont tous les officiers de l’Institut ont fait 
preuve durant l’année. Pas moins de vingt séances régulières du 
Conseil ont été tenues, sans compter les nombreuses et laborieuses 
réunions des comités permanents et spéciaux. Après cela inutile 
d’ajouter que tous les officiers ont fait leur devoir et qu’ils se sont 
acquis une reconnaissance bien méritée.

Quant à la position financière de l’Institut, elle est très-satis
faisante, si l’on prend en considération les progrès considérables 
accomplis dans le court espace de douze mois. Mais nous ne sau
rions trop recommander aux membres retardataires d’être un peu 
plus ponctuels dans le paiement de leurs contributions, s’ils veulent 
que l’Institut ne s’arrête pas en si beau chemin de prospérité. 
N’oublions pas que l'Institut, sans moyens pécuniaires, c’est 
l’absence de tout élément de progrès.

Puisque nul obstacle sérieux ne se présente sur nos pas, et que 
Punion et la concorde n’ont cessé de régner dans nos rangs, il ne 
taut pas, assurément, ralentir nos efforts. Au contraire, poursui
vons courageusement notre route, faisons en sorte que notre zèle 
reste ferme, et qu’un élan général nous dirige vers de nouveaux 
horizons.

Ce n’est qu’à ces conditions que l’Institut Canadien de Québec 
continuera d’être fort et prospère, et qu’il demeurera, pour l’hon
neur de notre race, une de nos plus belles institutions nationales.

Le fout néanmoins respectueusement soumis.

nerenou-

J. F. Bkllbau,
Président actif.

État abrégé des finances de l'Institut, d'après le rapport de 
M. le Trésorier.

Recettes pour l’année 1875-76........
Dépenses..........................................

Balance en caisse le 7 février 1876
Actif..................................................
Passif................................................

11,475 91 
1,349 25

$ 126 66 
_ 7,265 03 

Aucun.

•••••••••••
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RAPPORT DU BIBLIOTHECAIRE.

Nous sommes heureux de faire rapport que l’Institut Canadien 
a augmenté, en 1876, sa Bioliollièque de 248 volumes d’ouvrages 
religieux, littéraires et historiques. Nous en donnons plus loin la 
liste. Cette jolie acquisition porte à près de 1000 le nombre de 
volumes achetés depuis trois ans. On peut dire que l’Institut 
possède maintenant une des plus belles collections d'ouvrages 

» littéraires qu’il y ait dans notre province. Cette littérature, choisie 
avec discernement, a remplacé chez beaucoup de lecteurs les 
ouvrages entachés d’erreur et d’immoralité, qui étaient autrefois 
bien trop répandus dans notre ville.

Parmi les dons offerts à l’Institut, on remarquera la collection 
précieuse du Journal de iInstruction Publique et Au Journal of 
E/lucalion, due à l’Hon. M. Ouimet et à M. le Dr. bs. Giard, les 
magnifiques volumes présentés par l’Hon. D. Hoy et M. T. E. Roy. 
Les plus sincères remerciments' sont dûs à ces messieurs et aux 
autres bienfaiteurs dont su. la liste :

I

Dons toits à l’Institut Canadien en 1876.
Par les Auteurs respectifs.

Provancher (l’Abbé).—Le Naturaliste Canadien 1875, in-8, Québec. 
Legendre (N.)—A mes enfants, 1 vol. in-32.
Fontaine (J. O.)—Essai sur le mauvais goût dans la littérature 

canadienne, 1 broch. in-8.
Têtu (Horace) —Histoire des journaux de Québec, I broch. in-16. 
Scadding (Henry).—Canada and Oxford. 1 vol. in-8.
Suite (B.)—La caverne de Wakefield, 1 broch. in-32.
Huguet-Latour.—10e supplément de l’annuaire de Villemarie, 

1 broch. in-12.

.

Par M. T. E. Roy.
Pufendorff (de) et de La Martinière—Introduction à l’histoire mo

derne, générale, etc., 8 vols. in-4to.
Par l’Hon. M. Garneau.

Rapports de l’asile des aliénés et autres rapports, 5 vols. in-8.

E
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Par M. Henri T. Taschereau.
Débats de la Chambre des Communes du Canada, 1876, 1 vol. in-8. 

Par l’Hon. M. Cauchon.
Discours sur le budjet 1876, par l’Hon. M. Cartwright, 1 broch. in-8. 

Par l’Hon. D. Roy.
Flore française destinée aux herborisations, 5 vols, in-18.

Par le Département de l’Instruction Publique.
Lacombe (le R. P.)—Dictionnaire de la langue dos Cris, 1 vol. in-8 
Journa de 1 Instruction Publique 1857-1876, 19 vols in-4 
Journal of Education 1857-1876, 19 vols. in-4to.

Par M. V. Dêrome.
Milner (Rev. John) —The end of religious controversy, 1 vol. in-12 
Eyma (Xavier) —Les Peaux Rouges, 1 vol. in-12.
Conscience (H )—Le coureur des grèves, 1 vol. in-12.

Par la Société Littéraire et Historique, Québec.
Third and Fourth series of historical documents, 2 vols. in-8.

Par le Cobden Club, de Londres.
Free trade and the european treaties of commerce, 1 vol in-12 
Wells (D. A.)—The creed of free trade, 1 pamp. in-8.

Par M. S. J. Watson.
Catalogue of the l ibrary of Parliament, Ontario, 1 vol. in-8.

Documents parlementaires.
Journaux Assemblée Législative, Québec, 1875,1 vol. in-d 
Documents sessionnels, *< « i vni o'
Statuts de Québec 1875, 1 vol. in-8.
Statuts du Canada 1875, 1 vol. in-8.

Livres achetés en 1870.

Holmes (l’Abbé).—Conférences de Notre-Dame de Québec, 1 vol.
in-8. . ’

Meilleur (le Dr.)—Mémorial de l’éducation, 1 vol. in-8.
David (L. O.)—Biographies, 1 vol. in-8.
Tackabury’s Atlas of the Dominion of Canada, gd. in-4.
Narbonne-Lara (le Cte.)—L'aimable compagnon, i vol in-8.

— Poésies, 1 vol. in-8 
Casgrain (l’Abbé).—CEuvres, 1 vol. in-8.
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Richaudeau (l’Abbé).—lettres de la Mère Marie de l’Incarnation, 
2 vols, in-8.

Suite (B.)—Mélanges d’histoire et de littérature, 1 vol. in-8. 
Chapman.—Les Québecquoises, 1 vol. in-12.
Lambel (le G te. de).—Le Canada, 1 vol. in-8.
Lescarbot (Marc).—Histoire de la Nouvelle-France, 3 vols in-8. 
Gaffard (Paul).—Etude sur les rapports de l’Amérique et de l’An

cien Continent, 1 vol. in-8.
De Loménie.—ualer e des contemporains illustres, 10 vols, in-18. 
Laurentie.—Histoire de France, 8 vols, in-12.
Gabourd (A.)—Histoire de France, 3 vols, in-12.

— Histoire de Louis XIV, 1 vol. in-8.
— Histoire de Napoléon I, 1 vol. in-8.

Chantrel (J )—Histoire contemporaine, 1 vol. in-12.
Le Play (F.)—La constitution de l’Angleterre, 2 vols, in-12.

— L’organisation du travail, 1 vol. in-12.
Damier (A.)—L’Italie, 2 vols, in-12.
Guyho (C.,—L’armée, son histoire, etc., 1 vol. in-8.
Lahoussois (M.)—La France armée; le soldat, 1 vol. in-12. 
Lamazou (l’Abbé).—La place Vendôme et la Roquette, 1 vol. in-12. 
De Lanoye (F )—La mer Polaire, 1 vol. in-12.
Cahun (L.)—Les aventures du capitaine Magon, 1 vol. in-8. 
Domenech (l’Abbé).—Journal d’un missionnaire au Texas et au 

Mexique, 1 vol. in-12.
Livingston (Dr. David).—Dernier journal de ses explorations, 

2 vols. in-8.
Bouillevaux (C. E.)—L’Annam et le Cambodge, 1 vol. in-8.
Mission de Cayenne et de la Guyane, 1 vol. in-8.
De Be tu voir (le Cte.)—Voyage autour du monde. Australie, Java.

Siam, Canton, Pékin, Yeddo, 3 vols, in-12.
Gei*bel (Mgr.)—Esquisse de Rome Chrétienne, 2 vols, in-12. 
Compiègne (le Marquis de).—L’Afrique Equatoriale, 2 vols, in-12. 
Joly (Henri).—L’instinct, 1 vol. in-8
Périn (Charles).—Les lois de la société chrétienne, 2 vols in-8. 
Audisio (G.)—Droit public de l’Eglise, 3 vols. in-8.
Frayssinous (le R. P.)—Conférences choisies, 1 vol. in-8.
Gratry (A.)—La morale et la loi de l’histoire, 2 vols, in-12.

— La philosophie du Credo, 1 vol. in-12.
— Logique, 2 vols, in-12.

Bougaud (l'Abbé).—Histoire de Sainte-Chantal, 2 vols, in-12.
Bouix (le P. M.)—Vie de sainte Thérèse, 1 vol. in-8.
Saint-Albin (A. de).—Histoire de Pie IX, 2 vols. in-8.
Swetchine (Mme.)—Sa vie et ses œuvres, 2 vols, in-12.

— Correspondance du R. P. Lacordaire et de Mme. Swet
chine, 1 vol. in-12.

Daubié (Mlle.)—L’émancipation de la femme, 1 vol. in-8.
Martinet (l’Abbé).—L’Emmanuel, 1 vol. in-12.
Boissieu (A. de).—Les vivants et les morts, 1 vol. in-12.
Veuillot (Louis).- Historiettes et fantaisies, 1 vol. in-12.

— Corbin et d’Aubécourt, 1 vol. in-12.
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Godefroy (F.)—Histoire de la littérature française, 3 vols. in-8. 
Kay nard (l’Abbé) —Voltaire, sa vie, ses œuvres, 2 vols. in-8. 
Lamartine (A. de).—Le manuscrit de ma mère, 1 vol. in-12 

— Lecture pour tous, 1 vol. in-12.
Lubomirski (le Prince) .—Fonctionnaires et boyards, 1 vol. 
Pontmartin (A. de).—Le filleul de Beaumarchais, 1 vol.
Berthet (Elie).—La bête de Gévaudan, 2 vols.
Margerie (E. de).—La légende d’Ali, 1 vol.

— Reminiscences d’un vieux touriste, 1 vol.
Gjertz (Mme.)—L’enthousiasme, 1 vol.

. — Gabrielle, 1 vol.
Navery (Raoul d-).—Patina, 1 vol.

— Les drames de la misère, 2 vols.
Daubié (J. V.)—La femme pauvre, 3 vols.
Verne (Jules).—Le chancellor, 1 vol.
Erckmann-Chatrian.—Histoire d’un paysan, 4 vols.

— Histoire d’un homme du peuple, 1 vol.
— La guerre, 1 vol.
— Le blocus, 1 vol.
— Une campagne de Kabylie, I vol.

De Witt (Mme.)—Hélène et ses amis, 1 vol.
— Scènes d’histoire et de famille, 1 vol.

Bresciani (le R. P.)—Le zouave pontifical, 1 vol.
— Victorin, 1 vol.
— La maison de glace, 1 vol.

Franco (lé R. P.)—Antoine Goldoni, I vol. in-12.
— Benjamin, Aurore, 1 vol. in-12.

Rondelet (A.)—Le danger de plaire, 1 vol. in-12.
Sainte-Marie (Mme. de).—Ursule de Montbrun, 1 vol. in-12.

— L’intérieur d’une maison chrétienne, 1 vol. in-12.
— Les deux orphelines, 1 vol. in-12.
— Christine, 1 vol. in-12.

Fulkrton (Lady).—Hélène Middleton, I vol. in-12.
Chauvain (H.)—Le chariot d’or, 1 vol. in-12.
Grange (J.)—Histoire d’un jeune homme, 1 vol. in-12.
D Aunet (Mme.)—Voyage d’une femme au Spitzberg, 1 vol. in-12. 
Bandeau (Jules.)—Olivier, 1 vol. in-18.

— Sacs et parchemins, 1 vol. in-12.
Craven (Mme. A.)—Anne Séverin, 1 vol. in-12.

— Le mot de l'énigme, 2 vols, in-12.
— Fleurange, 2 vols, in-12.
— Adélaïde Capece Minutolo, 1 vol. in-12.

Bremer (Mlle.)—La vie de famille dans le Nouveau-Monde,

Fleuriot (Mlle.)—Monsieur Nostradamus, 1 vol. in-8.
— Bigarette, 1 vol. in-12.
— Plus lard, 1 vol. in-12.

Bourdon (Mme )—Viviane, ! vol. in-12.
Orpheline, 1 vol. in-12.

Saintive (X. B.)—Picciola, 1 vol. in-8.

3 vols.
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X

Ballerini (le R. P )—Le chasseur des Alpes, 1 vol. in-12 
Lamothe (A. de).—Les camisards, 3 vols, in-12.

— Histoire d’une pipe, 2 vols, in-12.
— Le roi de la nuit, 2 vols, in-12.
— Mémoires d’un déporté à la Guyane, I vol. in-18.
— Les soirées de Constantinople, t vol in-12.
— Le gaillard d’arrière de la Galalhée, 1 vol. in-12.
— L’orpheline des carrières de Jaumont, 1 vol. in-12.
— Histoire populaire de la Prusse, 1 vol. in-12.
— Légendes de tous les pays, 1 vol in-12.
— L’auberge de la n. ,rt, l vol. in-12.
— Les mystères de Machecoul, 1 vol. in-12.

Ségur (le Cte. de) —Les martyrs de Castelfldardo, 1 vol. in-18.
— Les derniers jours d’un soldat condamné, l vol. in-18.
— Vie et mort d’un sergent de zouaves* 1 vol. in-18.
— Une épisode de la terreur, 1 vol. in-18.
— Les mémoires d’un troupier, 1 vol. in-18.

Drieude (E. S.)—Bdmour et Arthur, 1 vol. in-12.
— Rosario, histoire espagnole, 4 vol. in-12.
— Lorenzo, 1 vol. in-12.
— Dom Léo ou le pouvoir de l’amitié, 1 vol. in-12.
— Silva ou l’ascendant de la vertu, 1 vol. in-18.
— Les solitaires d'Isola-Doma, 1 vol. in-12.

Louis P. Turcotte,
Bibliothécaire.
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Liste des Revues et des Journaux reçus à l’Institut 
Canadien.

Le Foyer Domestique.
La Revue Canadienne.
Le Naturaliste Canadien.
The Canadian Monthly 
L’Opinion Publique.
Journal de l’Instruction Pu

blique.
Journal of Education.
The Canadian Illustrated News. 
The Monetary Times, Toronto. 
L’Illustration, Paris.
Le Correspondant, Paris.
La Revue Britannique.
Etudes Religieuses, Philoso 

phiques, Historiques et Lit
téraires.

La Revue du Monde Catholique 
La Revue Catholique des Insti

tutions et du Droit 
L’Echo des Deux-Mondes 
La Jeune Mère.
Bulletin de l’Uuion Allet.
Revue Littéraire, supplément à 

l'Univers.
The London Illustrated News.

Frank Leslie’s Illustrated News. 
Scientific American.
La Gazette de Joliette. 
L’Univers.
Le Courrier des Etats-Unis.
The Globe, Toronto.
The Mail, Toronto.
Le Moniteur Acadien.
Le Métis, Manitoba.
La Minerve.
Le National.
Le Nouveau-Monde.
The Gazette, Montreal.
Le Journal de Québec.
Le Canadien.
L’Evénement.
Le Courrier du Canada.
The Morning Cl ronicle.
The Quebec Mercury.
The Budget.
Le Courrier de Saint-Hyacinthe. 
Le Journal des Trois-Rivières. 
Le Constitutionnel.
Le Franco-Canadien.

■ü

àPrésidents Honoraires et Actifs de l’Institut Canadien 
depuis sa fondation.

PRÉSIDENTS HONORAIRES. PRÉSIDENTS ACTIFS.
■1848- 49—L’Hon. R. E. Caron

1849- 50 
185r 51
1851- 52
1852- 53—L’Hon. Ls. Panet.

L’Hon. M. A. Plamondon. 
M. J. B. A. Chartier.
" F. R. Angers.

L’Hon P. J. O. Chauveau. 
, M. F. X. Garneau.

1853- 54—L’Hon. N. F. Belleau. L’Hon. U. J. Tessier.
1854- 55—L’Hon. Jos. Cauchon.
1855- 56—M. F. X. Garneau.
1856- 57
1857- 58
1858- 59
1859- 60
1860- 61 
1861-62

L’Hon. Nap. Casaull. 
M. Cyrille Delagrave. 
“ L. J. C. Fiset.
“ Octave Crémazie. 
“ P. J. Jolicœur.
“ Gaspard Drciet.
“ L. B. Caron.
“ R. J. Z. Leblanc.M
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vPRÉSIDENTS HONORAIRES. PRÉSIDENTS ACTIFS.

M Jacques Auger. 
L’Hon. H. Langevin.

M. J. G. Taché.
H. T. Taschereau.

“ Frs. Langelier.

“ D. J. Montambault 
“ Théop. Ledroit.

“ Jean Blanchet.

1862- 63—M. F. X. Garneau.
1863- 64
1864- 65
1865- 66
1866- 67—M. P. A. DeGaspé.
1867- 68 « «
1868- 69
1869- 70
1870- 71
1871- 72—M. J. B. Meilleur.
1872- 73— “ Cyrille Delagrave.
1873- 74-“ L. G. Baillargé.
1874- ",5—Hon. P. J. 0. Chauveau.
1875- 76
1876- 77

J. F. Belleau.

Ed. Rémillard.
4

Officiers de l’Institut Canadien pour 1876-77.
Hon. P. J. O. Chauveau.
MM. Ed. Rémillard.......

J. O. Tousignant, 1 
J. O. Fontaine, /
L P. Vallée...........
Chs. Joncas 
H. J. J. B. Chouinard.
P. M. A. Genest,
Arthur Vallée,
H Adjutor Turcotte.
Adolphe Hamel,
Thomas Roy,
Louis P. Turcotte 
Victor Bélanger

....Président honoraire. 
....Président actif.

..Vice-présidents.

..Trésorier.

.. Assistant-trésorier.
, Secrétaire-archiviste.
..Assistants-sec.-arch. 
•Secrétaire-correspondant. 
.Assistants sec.-corresp.
.Bibliothécaire.
.Curateur du Musée.

}

}

• ••••• M«H •••••

Bureau de Direction.
Le Président-actif ; les Vice-présidents ; le Trésorier ; le Secré

taire-archiviste ; le Secrétaire-correspondant ; le Bibliothécaire; 
le Curateur du Musée ; Mgr. Cazeau, M. le Curé de Québec, M. 
l'abbé L. N. Bégin, Hon. P. Garneau, M. P P., P. B Casgrain, M. 
P., Ph. J. Jolicœur, T. Ledroit, L. J. C. Fiset, Jean Blanchet, I). J. 
Montambault, T. E. Roy, Chs. Joncas, J. F. Belleau, Dr. A. Vallée, 
P. M. A. Genest, Alexis Gariépy.

-
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LISTE DES MEMBRES ACTIFS <

DE

L’INSTITUT CANADIEN DE QUÉBEC.

A Bernard, Anastase 
Bigaouette, J E 
Bilodeau, Louis 
Bilodeau, Pierre D 
Binet, George 
Blanchet, Dr H 
Bianchet, Jean 
Blouin, Edmond 
Blouin, Moïse 
Blumhart, Wm 
Boivin, Joseph 
Boivin, Moïse 
Bonneau, Rév M 
Bouchard, Auguste 
Bouchard, Charles 
Bouchard, George 
Bouchard, Jos 
Bouchard, Philéas 
Bouchette, R S M 
Bourbeau, Frs 
Bourget, Alfred 
Bourget, Joseph 
Bourget, Louis 
Bradley, Dr G D 
Breton, Joseph 
Breton, Romuald 
Brisson, N 
Brousseau, J D 
Brousseau, Léger 
Brunet, J C 
Brunet, Philémon 
Burroughs. John 
Bussière, P G 
Bussière, Samuel

Amyot, D E
Angers, Bon A R, M P P 
Angers, Panel 
Archambault, Oscar 
Archambault, Octave 
Arel, Jos Ferdinand 
Asselin, Nil H 
Auclair, Rév Joseph 
Audette, F M 
Audette, J George 
Auger, Amedée J 
Auger, Jacques 
Auld, John

B

Baby, William 
Baillargé, Ls G 
Baillargeon, Elzéar 
Baillargeon, Hon P 
Barthe, I R 
Bazin, P. J. 
Beaudet, Elisée 
Bédard, B A 
Bédard, Simon 
Bégin, Edouard 
Bégin, Rév L N 
Bélanger, F X 
Bélanger, Jules 
Bélanger, Victor 
Belleau, Achille 
Belleau, George 
Belleau, Isidore 
Belleau, Jas F 
Belleau, Jos A 
Bender, Albert 
Benoit, Séverin 
Berlinguet, F X 
Berlinguet, Thos

'

' m

c
Cadoret, J E 
Campeau, O F 
Campeau, Fél
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Dechène, Fra M 
Dechène, Pierre 
Déguisé, Gustave 
Delâge, J B 
Delagrave, Cyrille 
Delagrave, Dr G G 
De Léry, W C 
De Léry, Hon A C 
Delisle, P G 
Derome, J B 
Derome, Victor 
Déry, Ed Joseph 
Déry, Elzéar, A 
De Varennes, Perd 
Dion Alphonse 
Dion, Arthur 
Dion, Aurélien 
Dion, F X 
Dion,J B 
Donati, Joseph 
Dionne, Ernest 
Dorion, Eugène 
Dorion, Isaac 
Dorion, Joseph 
Dorion, Napoléon 
Dorion, Bon W J C 
Doucet, Bruneau 
Doucet, P A 
Doyle, George 
üoyle, William 
Drolet, Albert 
Drolet, Gaspard 
Drolet, Jacques 
Drolet, Louis 
Drouin,F X 
Drouin, J B 
Duchesnay, E J 
Duchesnay, T G, Lt-Col 
Dugal Alfred 
Dufresne, L N 
Dumas, François 
Dumas, Louis 
Dumoulin, P B 
Dunn, Oscar 
Duprez, Edmond 
Duquel, Cyrille 
Durand, Ferd 
Durand, Pierre 
Dussault, Louis 
Duval, Bon J

Xt

Cannon, L J 
Caron, A P, M P 
Caron, Bon R E 
Carrell, James 
Carrier, R P 
Casault, Bon L N, J C 8 
Casgrain, P B, M P 
Catellier, Dr L 
Cauchon, Bon Jos, MP 
Cazeau, Mgr 
Cazeau, Vincent 
Chabot, Marcel B 
Chalifour M Théodore 
Champlain, Eugène de 
Chaperon, J A E 
Charlebois, J A 
Chartier, Charles 
Chartré, Charles 
Chassé, Félix 
Chauveau, Alex M P P 
Chauveau, Bon P J O 
Cherrier, Benjamin 
Chinic, Bon Eugène 
Chinlc, E N 
Chouinard, Alfred 
Chouinard, B J 
Chouinard, B J J B 
Chouinard, Mathias 
Chouinard, P Z 
Cloutier, Arsène 
Cloutier, Charles 
Collet, Rév C A 
Consi gny, F X 
Consigny, Nicholas 
Cousin, Paul 
Côté, Alphonse 
Côté, Augustin 
Côté, Chs Toussaint 
Côté, George 
Côté, Jean 
Côté, Napoléon 
Crémazie, Joseph

D
Damiens, Martin 
Darveau, A F 
Darveau, Joseph 
Dastous, L A 
De Blois, Pierre 
Dechène, Edmond

V,

t

—



I ;3

— 185 —

E Giroux, Joseph 
Giroux, Ed 
Giroux, J Elzéar 
Glackemeyer, Edouard 
Globensky, Benj 
Godbout, P E 
Gouge, Pierre 
Gourdeau, Alphonse 
Gourdeau, Godfroi 
Grenier, Hector 
Grenier, Isidore 
Grondin, Tancrêde 
Guy, Louis

Evanturel, Gustave

F

Fabre, Hon Hector 
Faucher de St Maurice, Jules 
Faucher de St Maurice, Narcisse 
Fiset, L J C 
Flynn, Edmond J 
Fontaine, J O 
Fortier, Félix 
Fortier, Dr J E 
Fortier, Taschereau 
Fournier, Hon T, J C S 
Fraser, Auguste 
Fréchette, Ls H, M P 
Fréchette, Ovide

H

Hamel, Adolphe 
Hamel, Alphonse 
Hamel, Charles N 
Hamel, Eugène 
Hamel, Ferdinand 
Hamel, Joseph 
Hamel, Josaphat 
Hamel, J A 
Hamel, Léon 
Hardy, Alexandre 
Hardy, Alphonse 
Hardy, Amédée 
Hardy, Joseph 
Hébert, F X 
Hébert, J B C 
Hianveux, G A 
Houde, Philippe 
Hudon, J A 
Hudon, Théophile 
Huot, Edouard 
Huot, Emmanuel 
Huot, L H 
Huot, Philippe

G

Gaboury, Augustin 
Gagnon, Chs A 
Gagnon, Gustave 
Gariépy, Alexis 
Garneau, Didier 
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